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A   MONSEIGNEUR 
LE     PRINCE 

D'  E  S  P  1  N  O  Y. 


ONSEIG  NEUR, 


Cet  Ouvrage  cjue  je  prends  la  liberté  de  dé^ 

dier  k  Votre  Altejfe ,  Im  avoit  déjà  été  lit  pln^ 

fleurs  fois,  avant  que  d'être  expoféfurle  Théa-^ 

tre*  C'efl parvotre goût , M o K S E IG N EU  R^ 
ceft  fnr  U  juflejfe  de  vos  fentimens  que  je  me 
fuis  ajfuré  de  ce  qu'il  y  avoit  alors  qui  dut 
plaire  ou  déplaire  au  public;  &  je  n ai  Uiffé 
de  fautes  que  dans  les  endroits  ^  ou  la  foihleffs 
de  mon  génie  ne  m'a  pas  permis  de  profiter  de 
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vos  lumières.  Je  puis  même  dire  que  l'efli-^ 
me  azec  laquelle  vous  aviel^  parlé  de  cette 
Tragédie  ,  avant  [a  repréfentation  ^  avait  dé jn 
difpofé,tout  le  monde  à  l'écouter  favorablement^ 
Ainfi ,  Ad^ONSElGNEUR,  cette  proteEiion, 
que  fofe  vous  demander  ici^  n'efi  qu^une  con- 
tinuation de  celle ,  dont  vous  avez,  déjà  bien 
voulu  ïhonorer.  Ce  me  feroit  en  même  temps 
une  occajïon  bien  naturelle  de  fatisfaire  les 
fentimens  de  ma  reconnoijfance  ,  enfaijant  /V- 
loge  de  mon  Prote^eur  ^  &  de  marquer  par  la 
V honneur  qpte  fait  aux  Belles  Lettres  ,  Z'^- 
mour ,  &  le  goût  que  Votre  Altejfe  conferve 
pour  elles  au  milieu  des  occupations  de  la 
guerre  :  mais  -je  fçai  quel  rifque  court  auprès 
d'elle  un  faifeur  d'éloges.  Sa  grandeur  d'ame 
lui  perfuade  ,  qu'il  fuffit  de  les  mériter  j  ^ 
il  cft  plusjur  pour  moi  de  m'en  tenir  aux  af-- 
finances  du  profond  refpeB ,  avec  lequel  je 
fuis ,  ■ 


MONSEIGNEUR, 

DE  VOTRE  ALTESSE^ 


Le  trcs-humble  &:  très- 
obéifTant  ferviteur, 
A.  D.  L.  F, 


lÉrréiriMi 


P  R  E  F  A   CE. 

LE  fujet  de  cette  Tragédie  eft  fi  connu , 
qu'il  n'eft  pas  befoin  que  je  l'explique 
ici  plus  au  long,  &  il  eft  aifé  de  diftingtier 
ce  que  j'ai  trouvé  dans  la  Fable,  d'avec  ce 
que  l'Art  m'a  fourni.  Mon  entreprife ,  à  la 
vérité ,  a  été  bien  hardie  pour  un  coup  d'efTai, 
J'avois  lieu  d'appréhender  que  je  n'eufTe 
pas  alTê^  de  force ,  poiir  fou  tenir  un  fiijet 
aufli  terrible  que  celui-là,  &  faire  gciker 
fur  notre  Théâtre  ce  qu'il  a  de  fauvage  & 
de  féroce  à  notre  égard.  Mais  les  difficul- 
tés ne  m'ont  point  rebuté.  Au  contraire  , 
il  m'a  femblé  que,  fi  j'avois  quelque  génie, 
c'étoit  de  ces  difficultés  mêmes  que  je  de- 
vois  tirer  les  principaux  agrémens  de  rria 
Tragédie. 

Comme  ceft  m'a  première,  je  me  flat- 
tois  que  les  Critiques  dédaign croient  de 
l'attaquer  :  mais  je  me  fuis  bien  trompé. 
Elle  leur  a  paru  digne  de  leur  envie  ;  6c 
ils  m'ont  fait  l'honneur  de  me  traiter  com- 
me un  homme  dont  ils  auroient-  eu  à  dé- 
truire la  réputation  déjà  établie  par  d'au- 
tres Ouvrages.  Ils  ont  formé  auili-tct  des 
cabales,  qui  n'ont  rien  oublié  de  leurs  ar- 
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tifîces  ordinaires ,  pour  décrier  ma  Pièce  ; 
&  j'ai  eu  le  plailir  d'y  voir  fouvent  quel- 
ques-uns de  ces  Meilleurs  qui  y  venoient 
exprès  pour  avertir  le  Public ,  par  l'air  de 
leur  vifage,  &  par  leur  contenance,  qu'elle 
ne  devoit  pas  lui  plaire  :  mais,  par  bonheur 
pour  moi ,  le  Public  ne  s'en  eft  pas  rap- 
porté à  eux.  Il  n'a  pu  s'imaginer  qu'ils  y 
vinflent  fî  fouvent  pour  le  bizarre  defiem  de 
s'y  ennuyer» 

Tout  ce  qu'ils  ont  repris  dans  mes  quatre 
premiers  Ades  eft  fi  frivole,  &  a  f^iit  (i  peu 
d'imprefïîon  fur  l'efprit  des  gens  raifonna- 
blés  5  que  je  crois  pouvoir  ,  fans  me  faire 
tort,,  m'épargner  la  peine  d'y  répondre.  Je 
lie  m'arrêterai  feulement  qu'au  cinquième 
Ade  qui  a  été  le  plus  attaqué,  &  dans  le- 
quel ils  prétendent  que  j'ai  fait  des  fautes 
que  l'on  ne  peut  pas  défendre.  C'eft  ce  <^ue. 
nous  allons  voir. 

La  première  de  ces  fautes  ,  qui  paffe 
chez  eux  pour  abfolument  infoutenable  , 
c'eft  où  Polixene  déclare  à  UlyfTe  le  def- 
fein  que  Pyrrhus  a  formé  de  la  fauver  par 
la  fuite.  Ils  difenr  qu'il  y  a  trop  d'ingra- 
titude à  cette  Princeffe ,  d'expofer  par  là 
fi  inhumainement  deux  Princes  qui  ont 
hazardé  toute  chofe  pour  elle.  Mais  je  prie^ 
ces   xMefîieurs,  de   confidérer,  qu'en  pai:^- 
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Tant  de  Pyrrhus ,  elle  ne  dit  rien  qu'UlyfTe 
ne  fçût  déjà,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence qu'il  crût  qu'autre  que  ce  Prince, 
put  entreprendre  de  la  tirer  des  mains  des 
Grecs.  Quant  à  Telephe  ,  elle  n'en  parle 
point.  Il  eft  vrai  qu'elle  dit,  qu'elle  doit 
fuir  en  Myfie  ;  mais  quoique  Telephe  en 
fut  Roi ,  tout  le  monde  le  croyoit  mort , 
&  UlyfTe  ne  pouvoit  pas  juger  qu'il  eût 
part  à  cette  entreprife.  D'ailleurs  Polixe- 
ne ,  fe  livrant  elle  -  même  entre  les  mains 
d'Ulyfle,  i\  n'a  plus  de  foupçons  à  éclair^ 
cir.  Toute  Ton  attention  n'eft  plus  qu'à  voir 
ce  qui  arrivera  de  cette  Princelle.  Je  de- 
mande maintenant  fi  cet  endroit  eft  infou- 
tenable. 

Mais  l'objedion  où  ils  ont  cru  triompher 
davantage ,  c'eft  celle  qu'ils  m'ont  faite  dans 
mon  dénouement. 

Ils  m'ont  reproché  d'avoir  falfifié  l'Hif- 
toire  dans  la  mort  de  Polixene.  Il  eft  vrai 
que  je  ne  leur  ai  point  fait  voir ,  comme 
chez  les  Anciens,  Pynhus  égorgeant  cette 
Princefle  de  propos  délibéré  :  mais  loin  d'en 
mériter  le  moiiidre  blâme ,  ils  devroient 
au  contraire  me  tenir  compte  d'avoir  fçii 
par  là  leur  adoucir  une  adion  fi  atroce ,  de 
qui  n'auroit  pas  manqué  de  leur  faire  hor- 
leur  à  eiix-memes.  Un  Pocte  eft  un  Poëte^ 
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&  non  pas  un  Hiftorien  :  félon  les  régies  de 
l'Art  j'ai  droit  de  préférer  à  une  vérité  cho- 
quante, une  vraifemblance  agréable.  Ainfi 
l'enfeigne  Ariftote,  qui  déclare  expreffé- 
ment ,  que  ce  rieft  pas  le  propre  du  Poète  de 
dire  les  chofes  comme  elles  font  arrivées ,  mais 
comme  elles  ont  pu  ou  du  arriver  nécejfaire- 
7nent ,  ou  vraifemhlahlement,  Ainfî  l'ont  prati- 
qué les  plus  célèbres  Auteurs ,  &  c'efi:  fur  ce 
précepte  que  feu  Monfieur  Corneille ,  dit 
fur  la  mort  de  Clytemneftre ,  que  pour 
reflifier  ce  Jujet  k  notre  mode  ^  il  faudroit 
^u'Orefie  nhût  deffein  (jue  contre  Egifte  j  que 
C£tte  Reine  s*opiniâprât  k  la  défenfe  de  fin 
Adultère ,  &  quelle  je  mh  entre  fin  fils  & 
lui  fi  malheureufernent  quelle  reçut  le  coup 
ejue  ce  Prince  voudrait  porter  k  cet  ajjaffin 
de  fion  Père,  Et  qu  ai-je  fait  autre  chofe  ?. 

Plufîeurs  perfonnes  judîcieufes  fe  font' 
rendues  à  fes  raifons  :  mais ,  m'ont  dit  quel- 
ques-uns ^  pourquoi  faire  faire  le  récit  de 
cette  mort  par  Pyrrhus  même  ?  L'état  où 
il  eH:  lui  lai(ïe-t-il  l'efprit  allez  libre  pour  ra- 
conter un  tel  accident?  Mais,  pour  peu  de 
bonne  volonté  qu'ils  euflent  eu  pour  moi , 
auroient-ils  dû  regarder  cela  comme  un 
récit  ?  Pyrrhus ,  au  défefpoir  de  fon  mal- 
heur ,  efl:  défarmé  &  entraîné  par  fes  amis 
vers  fa  tente.   Il  rencontre  fon   Rival,  à 
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qui  îl  demande  la  mort ,  &  pour  le  porter 
à  la  lui  donner ,  il  lui  apprend  comme  il 
vient  de  tuer  lui  -  m.éme  la  Princefie  qu'ils 
aimoient  tous  deux.  N'eft  -  ce  pas  là  une 
adion ,  plutôt  qu'un  récit  ? 


A   C  T  E  V  R  S. 

P  O  L I  X  E  N  E. 
PYRRHUS. 
T  E  L  E  P  H  E. 
ULYSSE. 

I  S  M  E  N  E ,  Confidente  de  Pblixener 
L  Y  C  A  S  ,  Confident  de  Pyrrhus. 
A  R  S  A  C  E  ,   un  Troien  de  la  fuite  de^ 
Polixene. 

D  O  R  I  S  ,  une  Suivante  de  Polixene.. 


La  Scéns  efl  devant  les  ruines-  de  Troie  ^ 
dans  les  tentes-  de  Pjrrhns^ 


POLI  X  E  N  E. 

TRAGEDIE. 


ACTE    PREMIER, 


SCENE    PREMIERE. 
PYRRHUS,   L  Y  C  A  S. 

L  Y  C  A  s. 

U  I ,  Seigneur  ;,  votre  bras   animé 

par  la  gloire 
Dans  notre  Camp  d'abord  ramena 
la  vidloire , 
Et  terraiTant  les  murs  &  l'orgueil  d'Ilion  , 
De  Sparte  enfin  vengée  a.  relevé  le  nom. 
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Par  vous ,  par  vos  exploits  ;,  les  Grecs  comblés 

de  joie , 
A  l'afpccl  des  tréfjrs  Se  des  remparts  de  Troie, 
Dont  leurs  yeux  de  plus  près  ont  connu  la  hau- 
teur , 
De  fa  chiite  aux  Deftins  pardonnent  la  lenteur. 
Four  porter  le  butin  ,  attendu  dans  Mycene , 
Tous  nos  mille  VaifTeaux  ne  fufFifent  qu'à  peine  : 
Et  de  tout  ce  h'min  votre  cœur  peu  flatté 
Ne  veut  en  retenir  qu'une  jeune  beauté , 
L'aimable  Polixene,  à  qui  le  fort  févére 
A  ravi ,  par  vos  mains ,  &  le  Trohe  &  Ton  PcfS. 
Mais  cependant ,  malgré  tant  d'exploits  fi  fa- 
meux , 
Je  doute  qu'aujourd'hui ,  favorable' à  v®svœ\ix, 
JLe  fier  Agamemnon  puifTe  voir,  fans  envie, 
La  Fille  de  Priam  à  vos  loix  affervie. 
Sans  fon  confentement  ;  au  mépris  de  fes  droits , 
De  votre  feul  aveu  vous  avcE  fait  ce  choix. 
Vous  fçavez  que  foigneux  de  venger  fes  inju- 
res  

P  Y  R  R  H  U  S. 
La  vérité  s'accorde  avec  tes  conjeflures.  • 
Ulyffe  à  ce  fujet  doit  venir  me  parler. 
Je  l'attends. 
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L  Y  C  A  S. 
Amfî  rien  ne  peut  vous  ébranler  , 
Et,.... 

PYRRHUS. 
:  Je  t*emtnd-s.  On  dit  que  pour  venger  fon  fiere , 
Autour  de  Troie  en  pleurs,  traîné  fur  la  pouf- 

fiére  , 
Sous  l'efpoir  d'un  hymen.  Tes  criminels  appas, 
D^Achillc ,  dans  le  piège ,  attirèrent  les  pas  ; 
Mais  j'en  fuis  bien  vengé ,  Lycas ,  &  plus  peut- 


être 


Que  nartendoit  la  Grèce,  &■  que  je  n'ai  dû  l'être. 

LYCAS. 
Loin  de  vouloir.  Seigneur,  armer  votre  cour- 
roux 
Contre  des  malheureux  abattus  par  vos  coups. 
Je  fçai  qu'un  Conquérant  met  le  comble  à  fâ 

gloire , 
En  modérant  pour  eux  l'orgueil  de  la  vi(floire  s 
Et  c'eft  avec  plaifîr  que  je  vois  aujourd'hui 
Une  tendre  pitié  vous  rendre  leur  appui. 
Confolez ,  protégez  cette  jeune  Princefle  : 
Mais  fans  prendre  pour  elle  une  indigne  tendrefle , 
Sans  vouloir   que   Phymen   uniffant  vos    Mai- 
lôns,  .  ,  .  ,  , 
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PYRRHUS. 
Cefle  de  m'oppofer  d'inutiles  raifons. 
Un  amour  invincible  &.me  force  &  m'entraîne. 
D'un  vain  remords  au  moins  épargne-moi  la  gène. 
En  quel  temps  ,  en  quels  lieux ,  6  Ciel  1  à  quel 

Vainqueur 
L'Amour  &  le  Deftin  ont-ils  livré  mon  cœur  ? 
Quel  exemple  jamais  ,  avec  plus  d'évidence  , 
A  marqué  leur  caprice  >&  fait  voir  leur  puiflance  ? 
L'indigne  mort  d'un  Père  excitant  mon  courroux. 
Je  pars ,  je  viens  à  Troie.  Elle  cède  à  mes  coups. 
Alors ,  il  t'en  fouvient ,  pour  venger  ma  Patrie  , 
Pans  le  Palais  forcé  quelle  fut  ma  furie  ! 
Tu  vis  à  quel  excès  j'en  pouflai  les  tranfports. 
Je  courois  à  travers  &  la  flamme  &  les  morts. 
J'arrive  tout  fanglant  aux  lieux  où  Polixene 
Attendoit  le  moment  de  fa  perte  certaine. 
Là  des  femmes  en  foule,  &:  fa  Mère  &  fes  Sœurs 
Embraffoient  un  Autel  arrofé  de  leurs  pleurs. 
Soudain  à  mon  abord  cette  troupe  tremblante 
D'un  effroyable  cri  marque  fon  épouvante. 
Toutes  au  même  infiant  tombent  à  mes  genoux, 
Polixene  en  rougit,  &:  s'cffrant  à  mes  coups, 
D'une  fille  de  Roi  ,  que  la  fortune  brave  ^ 
Tiens ,  fais  une  viéiime  ,  ^  non  pas  une  Bfclavi^ 
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Me  dit-elle,  A  ces  mots ,  à  l'éclat  de  fes  yeux , 
Qui  fembloit  redoubler  par  l'horreur  de  ces  lieux , 
Tout  mon  courroux  s'éteint  3  &  voyant  mon  épée 
Qui  fiimoit  dans  ma  main ,  du  fang  des  fiens  trem- 
pée. 
Je  parus ,  dans  le  trouble  où  flotoient  mes  efprits  > 
Un  criminel  confus ,  dans  Ton  crime  furpris. 
Plein  d'une  émotion  inconnue  à  moi-même  , 
Je  cherchois  une  excufe  à  mon  défordre  extrénre  > 
Quand  Telephe,  enflammé  d'amour  &  de  cour- 
roux. 
Accourt  à  fa  défcnfe  &  vient  fondre  fur  nous. 
Si  j*avois  ignoré  ce  qui  caufoit  mon  trouble , 
Ma  fureur  ,  que  ce  Prince  &  réveille  &  redouble  » 
M'en  fit  apercevoir  le  principe  fatal. 
Je  (èntis  que  mon  bras  combattoit  un  RivaL 
J^  fentis  dans  fa  mort  tout  ce  que  fent  une  amc  » 
Qui  (è  voit  délivrer  d'un  obUacle  à  fa  flamme. 
Que  te  dirai-je ,  enfin  ?  Mon  cœur  depuis  ce  jour 
Attend  tout  fon  bonheur  du  fort  de  fon  amour, 

L  y  C  A  S. 
Mais  quelle  cft  pour  vos  feux  cette  fiere  PrincefTe  ? 
Tout  lui  parle  ,  Seigneur ,  contre  votre  tendrefle. 
Voulez-vous,  par  les  droits  de  Maître  &  de  Vain- 
queur » 
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Ils  refoîurent  tous  d'une  commune  voix 
Que  du  butin  conquis  il  eût  le  premier  choix  ^ 
Et  qu'après ,  fans  qu'aucun  pût  s'en  faire  une  in- 
jure , 
Le  fort  choisit  pour  eux  >  &  prévînt  tout  murmure.. 
Pourquoi  le  feul  Pyrrhus,  de  fa  grandeur  jaloux , 
Enfreint-il  une  loi  que  nous  fabiffons  tous  ? 
Pifent-ils,  Sa  valeur ,  il  faut  qu'on  le  confeflTe , 
Par  d'illuftres  efforts ,  a  bien  fervi  la  Grèce: 
Mais  s'il  croit  qu'aujourd'hui  l'éclat  de  fes  exploits 
le  doit  mettre  au-deffus  &  de  nous  &  des  loix  , 
Qu'il  fonge ,  à.  le  flatter  quelque  foin  qu'on,  em- 
ploie , 
Que  dix  ans  après  nous  arrivé  devant  Troie , 
Ses  bras  n'ont  abattu  que  des  murs  chancelans,, 
Par  l'effort  de  nos  coups  ébranlés  dès  long-temps. 

Seigneur,  tel  efi  de  tous  le  langage  fincére. 
Que  j'expofe  à  vos  yeux  fans  fard  &  fans  myftére>. 
Afin  que  vous  puiflîez  avec  pleine  clarté 
Conformer  le  remède  à  la  néceffité.. 
PYRRHUS. 
Seigneur,  dans  ce  chagrin  dont  leur  amc  efl 
faifie  , 
Je  vois ,  fans  m'étonner ,  leur  noire  jaloufîe  : 
Et  quoi  que  votre,  bouche  ait  pu  me  déclarer , 
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l*exemple  de  mon  Père  a  du  m'y  préparer. 
Après  mille  travaux  ,  à  leur  delTein  utiles , 
Qu'à  peine  ont-ils  payez  de  louanges  ftcriles , 
Leur  lâcheté  fouffrit  qu'un  affront  à  leurs  yeux , 
Flétrît  impunément  fon  front  viftorieux, 
Ge  fut  pour  tous  les  Chefs  une  infigne  viâioire , 
De  voir  Agamemnon:,  ennemi  de  fa  gloire, 
Kabaifler  fes  exploits  pour  relever  les  leurs. 
Et  poulTer  fon  dépit  jufqu'à  verfer  des  pleurs  : 
Mais  lorfque  profitant  du  bruit  de  fa  retraite  , 
Heâ:or  fe  promettoit  leur  entière  défaite  , 
Que  les  chafTant  du  Camp ,  embrafant  leurs  Vaif- 

feaux  , 
Il  fermoir  à  leurfuite  &  la  terre  &  les  eaux-, 
Alors  humbles ,  honteux  de  ce  fatal  divorce , 
Du  bras  qui  leur  manquoit  ils  connurent  la  forcer 
Et  ce  Roi  fi  fuperbe ,  &  ces  Chefs  fi  jaloux 
Se  crurent  trop  heureux  d'apaifer  fon  courroux. 
Alors  j  Seigneur,  alors ,  on  lui  rendit  juflice. 
On  ne  fe  piqua  plus  de  l'indigne  caprice 
De  vouloir  lâchement  enlever  de  fes  bras 
Une  fille  ,  le  prix  de  tant  d'heureux  combats. 
Mais  depuis  qu'au  tombeau  le  fort  l'a  fait  defcen- 

dre  , 
Quels  honneurs  les  Ingrats  fongent-ils  àlui  rendre? 

B.j 
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On  le  laifTe  oublié  dans  un  vil  monument  i 
Dont  fa  cendre  &  Ton  nom  eft  l'unique  ornement*. 
Tandis  qu'ils  font  chargés  des  tréfors  d'un  Em- 
pire , 
Que  fans  Ton  propre  Fils  leurs  bras  n'ont  pu  dé-- 

truire  ; 
Et  ce  Fik  à  leur  gré  pouffe  trop  loin  Tes  droits , 
D'ofer  de  fi  Captive  être  maître  à  Ton  choix. 
Seigneur  fî  je  n*ai  point  mérité  de  falaire , 
Je  demande  le  prix  des  exploits  de  mon  Perej 
De  Telephe  par  lui  contraint  dans  Tes  Etats 
A  vous  livrer  paffage  ,  après  tant  de  combats  -, 
De  Thebes ,  de  Lefbos ,  de  Lyrneffe ,  de  Chry-  - 

fes,.. 
De  Scyros ,  de  Scylîa ,  de  Tenedos  conquifes  ; 
Du  carnage  arrêtant  les  eaux  du  Simoïs  j 
De  l'Aurore,  pleurant  le  trépas  de  fon  Fils  5 
D'une  fiére  Amazone  aux  flots  livrée  en  proie  : 
Je  demande  le  prix  du  défefpoir  de  Troie , 
Quand  elle  vit  tomber ,  fous  ies  coups  trop  cer- 
tains , 
Celui  dont  le  bras  feu!  reculoit  fes  deftins. 

Du  mépris  de  Tes  k^ix  Agamcmnon  m'accufe  : 
Ivîais  qu'i!  quitte,  il  cft  temps,  un  orgueil  qui 
l'abufe. 


TRAGEDIE.  sics 

Après  avoir  vengé  l'affront  de  Menelas , 
J'ai  dégagé  vers  lui  mes  fermens  &  mon  bras; 
Des  Princes  de  la  Grèce  il  cefTe  d'être  arbitre  > 
Et  les  flansmes  de  Troie  ont  effacé  ce  titre. 

Ces  Princes ,  il  eft  vrai,  fatisfaits  de  Tes  loix  >• 
Jurqu'au  jcur  du  départ  lui  confetvent  Tes  droits. 
Ils  peuvent  faire  plus  3  &  iî  c'eft  leur  envie  ,  ^ 
Lui  foumettre  à  jamais  leurs  Etats  &  leur  vie. 
Chacun  peut  à  Ton  choix  difpofer  de  fon  bien  5 
ï.t  moi  je  fais  auffi  ce  qu'il  me  plaît  du  mien, 
ULYSSE. 
Seigneur,  je  l'avouerai ,  fans  aucun  artifice  » 
C€  difcours  eft  fondé  fur  beaucoup  de  juftice  : 
Mais  dans  votre  conduite  un  peu  trop  de  fierté 
Empêche  qu'on  en  fente  &  goûte  l'équité. 
Cette  hauteur  en  vous  nous  blefla  dans  Achille. 
Sa  valeur  ,  il  eft  vrai ,  nous  fut  long  -  temps 

utile  ; 
Mais  d^un  cfprit  fi  fier  un  fervice  en  effet 
Eft  un  joug  qju'il  impofe ,  &  non  pas  un  bien- 
fait. 
Voulez-vous  d'un  ami  croire  l'avis  fincéie  ? 
D*Agamemnon  vous-même  apaifez  la  colère  ; 
D'un  vifuge  plus  doux  repréfentez  vos  droits , 
Et  forcer  tous  les  Grecs  de  louer  vos  exploits^ 
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PYRRHUS. 

Oui ,  je  fçai  que  d'encens  tous  les  Mortels 
avares 
Ke  l'oflfrent  que  par  force  aux  vertus  les  plus  ra- 
res , 
Et  chargés  à  regret  de  femblables  tributs , 
Ne  cherchent  qu'un  prétexte  à  fonder  leur  refus. 
Mais  quelle  eftime  aufïi  voudroit  -  on  que  j'en 

filfe? 
Sils  le  donnent  par  force ,  ils  l'otent  par  caprice. 
Pour  un  bien  fî  peu  fur ,  ce  n'eft  pas  mon  deiïcin 
D'en  abandonner  un,  Seigneur,  qui  m'eft  certain. 
Mais  pour  trancher,  enfin  ,  ce  difcours  inutile. 
Songez  qu'il  eft  pour  vous  plus  noble  &  plus  fa- 
cile. 
De  convaincre  les  Grecs ,  contre  moi  foulevés , 
De  ces  mêmes  raifons ,  que  vous  -  même  ap- 
prouvés , 
Que  d'employer  ,  Seigneur ,  tout  ce  grand  arti- 
fice 
A  me  faire  eflliycr  ici  leur  injuftice. 

ULYSSE. 
jHc  bien,  puifquc  les  Grecs  n'obtiennent  rien  de 

vous  j 
PxiiKc ,  je  dois  ici  vous  déclarer  pour  tous  > 


TRAGEDIE.  13 

Que  vous-même  stouftantune  vaine  tendrefTe  , 
Il  faut  entre  leurs  mains  remettre  la  PrincefTe  5 
Ou  qu'enfemble  appuyant  les  droits  d'Agamen» 

non  , 
Bientôt  de  vos  refus  ils  fe  feront  raifon.. 


SCENE      III. 
PYRRHUS,  LYCAS, 

PYRRHUS. 

ET  nous  y  allons ,  Lycas ,  inftruits  de  leur 
menace  , 
Nous   mettre  hors  d'érat  de  craindre   leur  au- 
dace. 
Allons  voir  mon  Armée  ^  d>:  prêts  à  tous  befoins , 
De  leurs  reflentimens  prévenons  tous  les  foins  ; 
^Mais  là  Princelfe  vient. 


^^ 


^^.  POLIXENE-, 


S  CE  N  E    IV. 
POLIXENE,PYRRHUS,LYGAS, 


rSMËNE. 
POLIXENEo 


P 


An  mille  ctis*  de  joie  , 
E>ont  j'entends  retentir  les  rivages  de  Troie , 
En   ce  moment ,  Seigneur  :,  j'apprends  que  vos 

Vaiffeaux 
N'attendent  que  les  vents  pour  repaffer  les  eatix , 
Et  je  viens ,  fi  je  puis ,  dans  le  temps  qui  me  refte  , 
Par  vous  de  mes  malheurs  parer  le  plus  funefte. 

PYRRHUS. 
Madame  y  commandez.  Par  quel  rare  bonheur  > 

Vous-même  m'offrez-vous, 

POLIXENE. 

Je  connois  votre  coeur. 
Le  mien  auffi  pour  vous  s'eft  fait  alfez  connoître  3 
Et  ne  pouvant  douter  quel  il  eft ,  &  doit  être. 
Voudriez  -  vous  ,  Seigneur ,  traîner  dans  votre 

Cour 
L*objet  infortuné  d'un  inutile  amour  ? 

Et 


TRAGEDIE.  ,^ 

^•me  voir  de  malheurs  &  d'opprobres  charcréc 

Servir  d'un  doux  fpeiflacle  à  la  Grèce  vengée  ? 

Epargnez-moi,  Seigneur,  un  fi  mortel  aEont. 

Souffrez  que  fans  pafTer  les  flots  de  l'HelIefpont , 

J'achève  aux  bords  Troiens  ma  trifte  deftinée  , 

Avec  la  liberté  du  moins  où  j'y  fuis  née. 

Be  tout  ce  que  par  vous  en  un  jour  j'ai  perdu  , 

C'eft  le  feul  bien  par  vous  qui  peut  m'étre  rendu. 
PYRRHUS. 

Que  parlez-vous  d'affiont  ?  De  liberté  perdue  ? 

Quel  efclavage  ici  vous  bkfle  donc  la  vue  ? 

A  nous  voir  tous  les  deux,  qui  de  vous  ou  de 
moi, 

Paroît  donner.  Madame ,  ou  recevoir  la  loi  ? 

Ah  !  Bien-loin  que  les  Grecs  infultent  à  vos  lar- 
mes. 

Ils  trouvent  votre  fort  digne  de  leurs  aîlarmes. 

Us  vous  veulent ,  Madame  ,  enlever  de  mes  mains. 

P  O  L  I  X  E  iN  E. 

Eux ,  Seigneur  ! 

PYRRHUS. 

Je  cours  mettre  obftacle  à  leurs  defTeins; 
Ty  bazarderai  tout  5  &  fi  peur  vous  mon  zèle 
Sort  vainqueur  du  combat  ou  leur  fureur  m'ap- 
pelle , 
Tome  A  n 
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Ocft  à  vous  d'approuver,  en  recevant  ma  foi. 
Ce  que  Ion  julle  arrêt  aura  réglé  pour  moi. 
Il  faut ,  il  faut ,  enfin ,  que  leur  haine  jaloufe. 
De  Pyrrhus  déformais  refpe<fle  en  vous  l'Epoufe» 

Je  ne  demande  pas  qu'avec  emprelïement 
Vcus  acceptiez  mon  ofifre  en  ce  mcmie  moment. 
Je  vois  trop  dans  vos  yeux  l'embarras  de  votre 

ame  5 
^t  fi  votre  fierté  veut  aujourd'hui .,  Madame , 
par  un  refus  ouvert  confondre  mon  amour. 
Pour  me  l'apprendre ,  au  moins  attendez,  mon  re.. 
tour. 


SCENE     V. 
POLIXENE,    ISMENE. 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

QU'  £  N  T  E  N  D  s  -  j  E  ?  Où  me  réduit  la  For- 
tune inhumaine? 
J4es  ennen^is  entre -eux  fe  difputent  ma  chaîne. 
Je  deviens  le  fujet ,  le  prix  de  leurs  combats. 
Si  Pyrrhus  eft  vaincu  ,  que  deviendiai-je  ,  héîas  ! 
Je  fombe  aux  mains  des  Grecs,  S'il  triomphe  au 
4:ontraire , 


TRAGEDIE.  27 

Prendrai-je  pour  Epoux  l'adaflln  de  mon  Père  ? 

I  S  M  E  N  E. 
Ah  !  Madame,  perdez  ce  fatal  fouvenir. 
Vos  Pères  au  tombeau  doivent  vous  réunir. 
Par  vous  périt  le  fien,  par  lui  périt  le  vôtre  5 
ït  le  trépas  de  l'un  venge  celui  de  l'autre. 

Quoi ,  devez-vous  encor 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

Et  lui  puis-je  jamais 
taire  payer  aflez  tous  les  maux  qu'il  m'a  faits  ? 
Dans  le  piège  fatal  fî  j'attirai  Ton  Père  , 
C'étoit  pour  l'iminoler  aux  mânes  de  mon  fiere  , 
Pour  lui  faire  expier  ces  tranfports ,  dont  l'hor- 
reur 
-Sur  He(5lor  expirant  fignala  fa  fureur. 
J*ai  depuis  à  venger  mon  Père  5c  Troie  en  flam- 
me. 
Mon  fort  féconde  mal  les  projets  de  mon  ame  : 
Mais  vengeons -nous,  du  moins,  félon  notre  pou- 
voir. 
Méprifons  fes  ardeurs ,  détruifons  fon  efpoir. 
Que  mon  cœur  foit  Pécueil  ou  fa  gloire  ft  brife. 

I  S  xM  E  N  E 
Madame,  pardonnez  à  ma  jufte  furprifê. 
Quel  fentiment  réveille  en  vous  cette  fierté  > 

Cii 


i§  POLIXENE, 

Avec  moins  de  courroux  vous  l'avez  écouté. 

Et  vos  yeux  défarmés 

PO  L  I  X  EN  E. 

Ah  Ij'en  rougis ,  Ifinene. 
Par  qviel  art  avoit-il  féduit  ainfi  ma  haine  ? 
Comment  a-t-il  jette  ce  trouble  dans  mes  fens^ 
Mais  il  n'a  pas  eu  lieu  de  s*en  vanter  long- temps. 
Et  j'en  vais  avec  foin  pourfuivre  la  vengeance. 
Qui  ?  i^oi  ?  De  Ton  |.înour  me  voir  la  récom- 

penfe,? 
Comment  d'un  tel  Hymen  vaincre  ia  jufle  hor,- 

reur , 
A  ferp.eft  de  ces  murs  détruits  par  fa  fureur  ? 
Ma  vertu  jufques-là  feroit-elle  affoiblie  ? 
O  Ciel  !  Sous  fes  débris  Troie  eft  enfeveliej 
Et  .cie  Roi  que  l' Afie  adoroit  en  tremblant , 
N'eut  point  d'autre  bûcher  que  fon  Palais  bru* 

lant. 
Xousleç^miens.ont  péri  par  le  fer,  par  la  flamme. 
Ou  réduits  à  fubir  un  efclavage  infâme , 
Sans  feçours.,  fans  efpoir ,  infultés  dans  leurs-fers^" 
De  leurs  gémiffemens  ils  rempliffent  les  airs. 
Moi  feule  je  jouis  des  miféres  de  Troie. 
,Que  dis  -  je  ?  Avec  les  Grecs ,  je  partage  leur 
proip. 


TRAGEDIE.  î? 

Tout  rit  autour  de  moi,  tout  prévient  mes  déiîr?. 
On  me  parle  d'amour,  d'hymen  &  de  plaifirs. 
Au  milieu  de  la  Grèce  ai-je  donc  pris  naiflance  ? 

r  S  M  È  N  E. 
De  ces  tourmens  fecrets  je  plains  la  violence. 

Jamais  d'un  fort  cruel  les  injuftes  rigueurs 

P  O  L  I  X  E  N  E. 
O  caprice  fatal ,  qui  difpofe  des  coeurs  ! 
Par  combien  de  raifons  Telephe  eût  dû  me  plaire  ? 
Le  nom  de  Fils  d'Hercule ,  &  d'ami  de  mon  Père  > 
Le  Trône  de  Myfîe,  &:  mille  exploits  fameux. 
Tout  me  parloit ,  Ifmene ,  en  faveur  de  Tes  feux. 
Cependant ,  à  ma  honte ,  un  cruel   qui  m'op- 
prime 
A  plus  fait  iiir  mon  cœur  qu'un  Roi  iî  magna- 
nime* 

ï  S  M  E  N  E. 
Sans  doute  fon  amour  méritoit  votre  choix  : 
Mais  d'un  penchant  fatal  peut-on  forcer  les  loix  ? 
Du  refte  quels  efforts ,  félon  votre  puiflànce , 
Pouvoient  mieux  lui  marquer  votre  reconnoif- 

fance  ? 
Pour  rendre  à  ce  Héros  les  honneurs  du  bûcher , 
Dans  la  foule  des  mores  vous  l'ave?:  fait  cher- 
cher, 

C  iij 
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S'il  ne  s'eft  pas  trouvé,  vos  pleurs  pour  fa  mé- 
moire 
Ke  confacrent-ils  pas  votre  eftime  &  fa  gloire. 
Quitte  envers  lui ,  Madame ,  examinez  du  moins 
Ce  qu'aux  feux  de  Pyrrhus  peuvent  devoir  vos 
foins. 

Vous  voyez ,  c'eft  le  feul ,  qui 

POLIXENE. 

Ceftaflezjlfmenei. 
On  parle  de  combat  ;>  j'ai  lieu  d'en  être  en  peine. 
Va,  fais  partir  Arfaces  &  Hdéle  témoin. 
Qu'il  me  vienme  de  tout  informer  avec  foin,. 


Fin  àti  fnmïer  JîBf^. 


mm 


TRAGEDIE. 


?r 


ACTE     IL 


SCENE    PRE  xM  1ERE. 
POLIXENE,  ULYSSE. 

ULYSSE. 

TA  K  D  I  s  que  de  Pjrrhus  l'heureux  tloî-^ 
gnement 
D'un  fecret  entretien  nou*;  rfîre  le  nicment  > 
De  la  part  de  nos  Grecs  j'ai  deux  mots  à  vous 

dire. 
Madame ,  commandez  que  chacun  fc  retire. 

POLIXENE. 
Et  quel  fujct ,  Seigneur ,  vous  peut  conduire  ici  ? 

ULYSSE. 
Un  fujet  important  qui  vous  regarde  aufll. 
De  nos  troubles  préfens  étes-vous  informée  ? 

POLIXENE. 
On   m'a   dit   qu'envoyé  par  les  Chefs   de  l'ar-- 

mée  , 
Vous  avez  fans  effet  entretenu  Pyrrhus. 

C  iiij 
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ULYSSE. 
Oui,  Madame 5  &  les  Grecs ,  bleflcs  par  Tes  re- 
fus. 
Et  fur-tout  par  le  bruit  du  prochain  Hyménée, 
Qui  doit  à  votre  fort  unir  fa  deftinée  , 
Pour  rompre  fes  projets  veulent  tout  hazarder , 
Et  la  force  à  la  main  le  contraindre  à  céder  : 
Mais  avant  qu'on  s'engage  à  ce  remède  extrême  , 
Je  viens  ,  au  nom  de  tous ,  m'adrefler  à  vous- 
même. 
Nous  fçavons  vos  vertus ,  nous  les  admirons  tous  ; 
Mais  nous  fçavons  auifi  votre  haine  pour  nous  5 
Et  déformais ,  s'il  faut  vous  en  parler  fans  fein- 
dre , 
Nous  la  méritons  trop  pour  cefler  de  la  craindre^ 
N'eft-ce  pas  elle ,  enfin ,  qui  pour  nous  perdre 

mieux  , 
Appuyant  fes  projets  du  pouvoir  de  vos  yeux > 
Trouva  l'art  de  nous  faire  un  ennemi  perfide 
De  Telephe ,  d'un  Roi  Fils  d'un  Grec  ,  Fils  d'Al- 

cide  ? 
Que  dis-je  ?  Achille  même-,  épris  de  vos  attraits ,. 
N'alloit-il  pas  pour  vous  trahir  nos  intérêts , 
Lorfqu'au  pied  des  Autels  fon  trépas  falutaire, 
Sjut  empêcher  l'effet  d'un  Hymen  téméraire? 


TRAGEDIE.  55 

Si  VOS  yeux  loin  de  nous  fe  for.t  craindre  à  ce 

point. 
Contre  nous,  parmi  nous,  que  ne  pourriex-vous 

point , 
Maitvefle  de  l'efprit  d'un  Prince  redoutable  , 
plein  pour  nous  d'une  haine  à  la  votre  femblable  1 
Voit-on  pas,  aux  pénis  qu'il  affronte  aujourd'hui, 
Jufqu'où  s'étend  déjà  votre  pouvoir  fur  lui  ? 
Non  ,  non ,  trop  d'embarras  fuivroient  notre  vie-- 

tbire. 
l-cs  Grecs  cherchent  en  paix  à  jouir  de  leur  gloire  5 
Et  ce  qui  dans  Achille  a  du  les  allarmer , 
Contre  Ton  Fils ,  Madame',  a  droit  de  les  armer,- 
A  rompre  cet  Hymen  leur  gloire  eft  engagée  , 
Et  ï'injure  en  fera  prévenue  ou  vengée. 
Enfin  à  ce  projet  vous-même  oppofez-vous. 
Pyrrhus ,  fans  votre  aveu,  fera-t-il  votre  époux  ?' 
Vous  perdrez  fon  appui  :  mais  enfin  tous  nos  Prin- 
ces, 
Pou?  aiyie  à  l'envie  vous  offrent  leurs  Provinces  v 
Notre  amitié  fera  ce  que  fait  fon  amour. 
Voyez  où  vous  voulez  fixer  votre  féjours 
Chez  Neftor,  chez  Galchas,  à  la  Cour  de  My- 

cene. 
Heureux  [  û  votre  choix  s'arrêtoit  à  la  mienne  I 


54  P  O  L  I  X  E  N  E,. 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

Quelle  gloire.  Seigneur,  qu'au  milieu  cîe  mcst^ 

fers  , 
Au  milieu  des  débris  du  Trône  que  je  perds , 
Ulyfle  Ambaffadeur  devant  m.oi  fe  préfcnte , 
De  la  part  de  la  Grèce  heureufe  &  triomphante  ! 
Que  mes  propres  Vainqueurs ,  troublés  dans  leurs> 

fouhaits  , 
Me  falTent  leur  arbitre  &  de  guerre  &  de  paix  ! 
Mais  de  quoi  vient  pour  eux  me  charger  votre-" 

adrefTc  ? 
Que  m'importent  à  moi  les  périls  de  la  Grèce  } 
Quel  intéréc  fi  grand  ai-je  à  remplir  fês  vœux  ? 
Ses  Princes  m^oiTrent  tous  un  afyîe  chez  eux, 
]'en  reçois  leur  parole  ^<  la  vôtre  pour  gage  : 
Mais  ce  n'eii  pas  (ortir,  c*ell:  changer  d'efclavage». 
Quel  plaifir ,  quel  bonheur ,  que  ces  Vainqueurs 

cruels 
Périflent  à  mes  yeux  par  leurs  coups  mutuels  î 
Qu'aujourd'hui  dans  fou  fein  cette  terre  funeile 
De  ceux  qui  l'ont  détruite  enfevelît  le  refte  î 
Et  qu'on  ne  parlât  plus  dilion  embrafé  , 
Sans  parler  de  leur  Camp  fous  ù  chute  écrafc  i 
Dut  m'accabler  lc:ir  rage,  u  mon  Père,  ô  Pa- 
trie, 


TRAGEDIE.  ?j 

Haindroîs-je ,  en  vous  vengeant,  &  mon  fang  & 

ma  vie  ? 

ULYSSE. 
D'un  (î  fier  fentiment  les  Grecs  n'ont  point  doute  ^ 
Mais  pour  vous  arracher  à  cette  fermeté  , 
Sçachez  que  les  Troiens  qu'ils  ont  en  leur  puiC- 

fance , 
Votre  Mère  >  vos  Sœurs ,  fentiront  leur  vengeance^ 
Seront  tous  immolés ,  prémices  des  horreurs 
De  la  guerre  qu'entr'eux  allument  vos  fureurs, 

P  O  L  I  X  E  N  E. 
Et  quelle  peur  par-là  prétende?.- vous  leur  faire  ^ 
Craindiont-ils  une  mort  qui  finit  leur  mifére  ? 
Qui  d'eux  auroit  regret  à  Ton  (àng  répandu. 
Si  dans  les  flots  du  votre  il  étoit  confondu? 
Ils  me  défavoueroient ,  fi  ma  pitié  timide 
Déroboit  ce  plaifir  à  leur  cœur  intrépide  y 
Et  ceux  qui  trembleroient  d'un  fi  noble  projct> 
Valent- ils  que  pour  eux  on  en  manque  l'effet  ? 
Mais  non.  Pour  m'étonner  c'eft  un  vain  artifice. 
Qui  perdroit  plus  que  vous  en  un  tel  Sacrifice  ? 
Quoi  ?  Vos  Chefs  couronnant  tant  de  travaux 

divers , 
Auroient  mis  une  Reine  &  fes  Filles  aux  fers  j 
Et  par  un  vain  caprice,  à  leur  gloire  funefle.,. 


3^  POLIXENE, 

Pour  une  qu'ils  n'ont  pas  fe  priveroknt  du  refte? 
Perdroientde  leurs  exploits  le  fruit  &  les  témoins  ? 
Ah  !  Puifque  de  ma  haine  ils  redoutent  les  foins , 
Que  n'en  craindroient-ils  pas ,  fi  leur  main  meur^ 

trière 
A  ma  vengeance  encor  offroit  cette  matière  -, 
Si  Pyrrhus  qui  le  peut  me  fauvoit  de  leurs  coups  ? 
Car  enfin  contre  lui  que  fera  leur  courroux  ? 
Il  n'a  que  fes  foldats  ;  mais  tels  que  leur  courage 
Cent  fois  aux  Grecs  fuyansa  fait  tourner  vifage. 
Les  a  fauves  du  bras  d'He(5lor  viâorieux. 
Que  craindra  -  t  -  il  de  vous,  fécondé  par  les 

Dieux , 
Quand  de  vos  cruautés ,  dont  frémit  la  nature. 
Tant  de  meurtres  affreux  combreront  la  mefure  ? 

ULYSSE. 
Madame,  c'cfl  en  vain  q^ie  nous  voulons  juger 
De  ce  que  doit  le  Ciel  ou  fouffrir  ou  venger. 
Souvent  nos  paffions ,  ou  de  profonds  myitéres 
Dérobent  fes  raifons  à  nos  foibles  lumières. 
Ce  qu'on  voit  de  certain ,  c'ell  qu'un  rapt  odieux. 
Contre  tous  les  Troiens  a  foulevé  les  Dieux  5 
Qu'en  protégeant  le  crime,  ils  ont  part  à  la  peine , 
Et  que  nous  leur  rendons ,  enfin ,  haine  pour 

haine. 


TRAGEDIE.  57 

Si  vous  trouvez ,  Madame,  injufle  &  plein  d'hor,- 

reur 
Le  defTein  qui -contre-eux  flatte  notre  flireur> 
Que  ne  l'empéchez-vous  quand  vous  le  pouve» 

faire? 
A  qui  nous  eft  fournis  eft-ce  à  nous  de  complaire  > 
Mais  vous  voulez  nous  voir  immoler  par  nos  coup§. 
D'un  funefte  fuccès  n'accufez  donc  que  vous. 
Au  refte  des  Troiens  fî  l'on  6te  la  vie , 
C'eft  vous ,  c'eft  votre  orgueil  qui  fe  les  facrifie* 
Et  ne  préfumez  pas  que  ce  relie  détruit 
De  nos  travaux ,  Madame ,  emporte  tout  le  fruit, 
D'Ilion  embrafé  moins  nous  laiflons  de  traces , 
Et  plus  nous  groifilfons  le  bruit  de  fes  difgraces  j 
Par  là  notre  vengeance  éclate  d'autant  plus. 
Si  nous  mourons  vainqueurs ,  vous  périrez  vaia- 

eus. 
Et  nos  peuples  du  moins ,  gardant  notre  mémoire. 
Pourront  en  filreté  jouir  de  notre  gloire. 
Mais  pour  vous  fecourir  je  fais  un  vain  effort  ^ 
Et  ma  prudence  cède  à  votre  mauvais  fort. 
C'eft  peu  de  mes  difcours ,  pour  ébranler  votre 

ame. 
Les  effets  vous  pourront  convaincre.  Adieu  ,  Ma^ 
dame. 


38  POLTXENE, 


=9 


SCENE    IL 

TOLIXENE  feule, 

ME  diroit  -  il  bien  vrai  ?  L'excès  de  leurs 
fureurs.  ..... 

Ciel  !  Je  verrois  périr  mère,  frères,  &  fœurs. 
Tant  de  braves  Troiens  !  O  Troie ,  o  ma  Patrie  l 
LaiiTe  à  mon  amitié  prendre  foin  de  leur  vie. 
AufTi-bien  leur  trépas  ne  peut  te  relever. 
Mais  pour  qui  ma  pitié  veut-elle  les  fauver  > 
Pour  des  Maîtres  cruels ,  dont  l'orgueilleufe  haîne 
Les  veut  à  leurs  Etats  montrer  chargés  de  chaîne , 
Les  y  livrer  en  bute  à  mille  affronts  divers  ? 

Mais  de  quels  bruits  affreux  retentiiïent  les  airs  » 
Ifmenç  ? 


SCENE    III. 
POLIXENE,  ISMENE, 

I  s  M  E  N  E. 


J 


E  ne  fçai.  On  diroit  que  la  foudre 
Tombe  fur  tous  les  Grecs  &  les  réduit  en  poudre. 


TRAGEDIE.  39 

leurs  crimes  dans  nos  murs  ont  blefTé  tous  les 

Dieux. 
Mais  fcavez-vous  encor  leur  deflein  odieux  ? 
Les  armes  à  la  main  ,  leurs  fureurs  inquiètes 
Viennent  vous  arracher  de  l'afyle  où  vous  êtes. 
Tous  leurs  Captifs  par  eux  vont  périr  égorges. 

P  O  L  I  X  E  N  E. 
Ou  plutôt ,  chère  Ifmene ,  ils  vont  mourir  vengés. 
Pour  quel  fort  plus  heureux  voudroient-ils  encor 

vivre  ? 
Et  moi  pciu:rai-je  voir  leur  bonheur  fans  les  fui- 

vre? 

ISMENE. 
Vivez,  vivez  plutôt,  pour  venger  leur  trépas, 
Pyrrhus,  tous  Tes  fujets  vous  prêteront  leurs  bras. 
Si  Ton  Hymen,  Madame,  eft  pour  vous  un  ou- 
trage. 
De  fes  empreflemens  un  refus  vous  déî^acre. 
Pour  vous  en  délivrer,  n'eft-il  que  le  trépas  ? 
Quand  Telephe  dans  Troie  adcroit  vos  appas , 
Vous  résiliez  fans  peine  à  fes  plus  vives  pîain- 
I  tes. 

I  Sentez  -  vous  qu^  Pyrrhus ,  plus  digne  de  vos 
craintes. 
Vous  doive. 


•  •  •  • 


^o  TOLIXENE, 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

Arrête,  Ifmene  ,  &  détourne  tes  yeux  , 
D'un  amour  que  mes  foins  voudroient  cacher  auic 

Dieux. 
Mais  Arface  revient,  Qu'a-t-il  à  nous  apprendre? 


S  C  E  N  E    I  V. 
ARSACE,POLIXENE,ISMENE. 

ARSAC'E. 

AH  1  Quel  malheur ,  Madame  ,  ai^je  à  vous 
faire  entendre  ! 
Quel  horrible  récit  !  Par  où  le  commencer? 

POLIXENE. 
De  quoi  que  le  Deftin  me  puifle  menacer, 
Arface,  expliquez-vous.  Aveuglés  de  leur  rage. 
Les  Grecs  de  leurs  Captifs  ont  -  ils  fait  un  car-  n 

nage? 
N'ont -ils  rien  excepté  ?  Nos  deftins  confom- 

més 

ARS  AC  E. 
ie  bruit  de  ce  dj?iïèin  nous  avoir  allarmés  : 
Mais  Neftor&  Calchas  ont,  par   leur  induftric» 
Pe  ces  coeurs  inhumains  défarmé  la  furie. 

P  OL I  X  E  N  E- 


TRACE  DTE.  41 

P  O  L  I  X  E  N  E. 

Que  m'apportez-vous  donc  ?  Les  Grecs  (ont-ils 
vainijueurs  > 

A  R  S  A  C  E. 

Ecoutez  du  deftin  jufqu'où  vont  les  rigueurs^ 
Les  Grecs,  persuadés  que  de  juftes  allarmcs, 
A  Pyrrhus  moins  ardent  fevoient  quitter  les  ar- 
mes > 
D'abord  qu'il  le$  verroit  tout  prêts  à  l'accabler  , 
Couroient  fous  leurs  drapeaux  en  foule  s'aliem- 

bler. 
Mais  lui, fans  s^allarmer  du  foin  qui  les  travaille , 
Exhortoit  fièrement  les  fifus  mis  en  bataille» 
Cet  orgueil  les  irrite,  ils  veulent  achever 
Ce  qu'ils  n'ont  commencé  qu'afin  de  l'éprouver. 
Si  proches  du  combat ,  leur  fierté  leur  fait  croire  , 
Qu'à  s'en  vouloir  dédire  il  y  va  de  leur  gloire, 
Kos  champs  alloient   rou^r  d'un  carnage   non» 

veau, 
D'Achille  entre  les  camps  s'éîevoit  le  tombeau, 
Pyrrhus  y  jette  l'œil.  0  Héros,  dont  U  -îh  y 
Par  U  haine  des  Grecs ,  fut  jadis  pourfuivie  ^ 
Soutiens   mon  bras ,    dit-il  3   Q^il    nom  ven^e  tous 

deux, 
A  peine  il  achevoit ,  ô  prodiges  affreux  ! 
Tome  I,  D 


42  POLIXENE, 

Sous  nos  pieds  chancelans  tremble  foudain  la  terre  p 
De  fon  fein  ébranlé  fort  un  bruit  de  tonnerre  > 
Le  Ciel  en  retentit.  Les  rivages  troublés , 
En  font  entendre  au  loin  les  éclats  redoublés. 
Sur  la  croupe  des  monts ,  les  forets  dans  les  nues  « ,  - 
Flottent  en  mugiffant  comme  vagues  émues , 
Tandis  que  des  rochers  de  leur  place  emportés 
Tombent  dans  les  valons  à  bonds  précipités. 
Troublés  de  tant  d'horreurs  les  camps  fe  réunif- , 

fent. 
Alors ,  avec  un  bruit  dont  lés  plus  fiers  ùémiC-. 

fent, 
La  tombe  ouvre  en  fon  fein  un  abîme  fans  fonds  ,  , 
Bt  nous  montre  un  paflage  aux  Royaumes  pro-- 

fonds. . 
P' Achille  en  cet  infiant  fort  l'Ombre  épouvan-- 

table  : 
Il  a  cet  air  encor  menaçant  >  redoutable , 
Tel  que ,  lorfque  fon  bras  forçant  nos  bataillons  2  , 
Taifoit  du  fang  Troien  ruiifeler  les  filions.. 
Les  Grecs,  les  élémens,  tout  fe  taît  à  fa  vue. 
Et  quelle  eft  de  Pyrrhus  la  terreur  imprévue,  . 
Quand  s'adrefîant  à  lui,  d'un  ton  plein  de  cour- . 

roux , 
Son  Père  p  par  ces  mots ,  s'explique  devant  tous  !  î 


TRAGEDIEr:  45 

Contre  les  Grecs ,  mon  fils ,  cette  fureur  ejl  vaine, 
Oefi  du  fang  ennemi  que  f  exige  en  ce  jour  ; 
"Et  pour  la  flotte  en  Grèce  il  nejî  point  de  retour  , 
5"/  ton  bras  en  ce  lieu  n'immole  Polixc/je, 

I  S  M  E  N  E. 
Ah ,  Madame  1 

ARS  AC  E. 
A  ces  mots  qu'il  achève  ;,  en  lai/Tant 
A  Pyrrhus  interdit  un  regard  menaçant  y 
Dans  l'Empire  des  morts  aufll-tot  il  retombe. 
Et  fur  lui  fe  referme  &  l'abîme  &  la  tombe. 
Mais  la  mer  fuccédant  à  ces  objets  d'horreurs  > 
Et  du  fils  de  Téthis  appuyant  la  fureur , 
S'enfîe ,  &  pouflant  fes  flots  vers  le  Port  de  Sigéc  > 
En  défend  la  fortie  à  la  flotte  alTiégée. 

P  O  L I  X  E  N  E. 
Tous  les  Grecs  ont  d'abord  confirmé  cet  arrêt  > 

A  RS  ACE. 
Leur  cruauté  s'accorde  avec  leur  intérêt. 
Sur-tout  Agamemnon  en  cache  en  vain  (a  joie> 
Et  fon  perfide  cœur  fur  fon  front  la  déploie. 
De  ce  Prince  autrefois  ennemi  fans  retour  , 
Son  amitié  pour  lui  fe  fignale  en  ce  jour.  - 
Il  veut  que    tous  les  Grecs  jurent ,  après  lui- 
même  > 


44  POLIXENE, 

De  faire  exécuter  fa  volonté  fuprémri 

P  O  L  I  X  E  N  E. 
Et  Pyrrhus  ? 

A  R  S  A  C  E. 
On  le  voit  faifi  détrnnement  ; 
Et  {on  lîlence  afireux  cache  Ton  fentiment. 
Sans  avoir  vu  les  Grecs  ils  revient  vers  fa  tente, 

P  O  L  1  X  E  N  E. 
Il  fuffit. 


SCENE    V. 

POLIXENE,  ISiMENE, 
ISMENE. 


o 


Disgrâce!©  rigueur  accablante  I 
Madame.,  pouvcz-vous  en  cet  afireux  inftant  ,- 
Faire  voir  un  efprit  û  ferme  &  lî  confiant  ? 
Ce  récit ,  dont  l'horreur  a  glacé  mon  courage. . . ,-», 

POLIXENE. 
La'iïc-moi  de  mcn  fort  concevoir  l'avantage  ,- 
Lalife-lermoi  goûter,  Ifméne.  Je  me  vois 
Parvenue  au  moment  fouhaité  tant  de  fois. 
Je  découvre  le  port  où  vent  finir  mes  peines  ;, 
Je  vois  le  coup  htureux  ^ui  va  briicx  mes  chaînas. 


TRAGEDTF.  4f.. 

C'en  cft  fait ,  je  n'ai  plus  à  cacher  lians  mon 

cœur 

O  Cid  !  de  quels  rourmens  j'évite  la  rigueur  ! 

ISiVlENE. 
Ainfi  donc  vous  voulez  renoncer  à  la  vie, 
,  Mais  vous  figurez- vous  qu'au  gré  de  votre  envîc, 
Pyrrhus   d'un   Camp   barbare  écoutant   les  rai- 
fons.  ► . .  • . 


SCENE      VI. 
DORIS,POLIXENE,ISMENE. 

D  o  R  I  S. 

MADAME,  pardonnez  fi  je  vous  inter- 
rompe.. 
Un  hcmme,  dont  les  yeux  marquoienr  une  am« 

émue. 
Errant  autour  d'ici,  s'eft  olfeit  à  ma  vue  5 
Il  m'aborde  >  &   fçachant  que  je  fuis  prcs  de 

vous. 
Depuis  nos  murs  détruits  par  les  Dieux  en  cour« 

roux , 
Sur  vous ,  fur  votre  fort,  il  me  prie  avec  larmes». 
De  vouloir  éclaircir  fes  fecrettes  allarmes , 


44  POLÎXENE, 

De  faire  exécuter  fa  volonté  fijprémri 

POLIXENE. 
Et  Pyrrhus  ? 

A  R  S  A  C  E. 
On  le  voit  faifî  détrnnement  ^ 
Et  (on  iîlence  afireux  cache  Ton  fentiment. 
Sans  avoir  vu  les  Grecs  ils  revient  vers  fa  tente, 

POLIXENE. 
H  fuffit. 


SCENE    V. 

POLIXENE,  ISiMENE, 
I  SMENE. 


o 


DisGBACEÎo  rigueur  accablante  î 
Madame.,  pouvcz-vous  en  cet  afireux  inftant  ,- 
Faire  voir  un  efprit  û  ferme  &  lî  confiant  ? 
Ce  récit ,  dont  l'horreur  a  glacé  mon  courage. , , ,.,, 

POLIXENE. 
La'iïc-moi  de  racn  fort  concevoir  l'avantage  ,. 
Laiife-les-moi  goûter,  Ifméne.  Je  me  vois 
Parvenue  au  moment  fouhaité  tant  de  fois. 
Je  découvre  le  port  oiivcnt  finir  mes  peines  -,. 
Je  vois  le  coup  heureux  qui  va  briiCi  mes  chaînes» 


TRAGEDTF.  41 

C'en  cft  fait ,  je  n'ai  plus  à  cacher  dans  mon 

cœur 

O  Cid  !  de  quels  rourmens  j'évite  la  rigueur  l 

ISMEN  E. 
Ainfi  donc  vous  voulez  renoncer  à  la  vie. 
Mais  vous  figurez- vous  qu'au  gré  de  votre  envîc> 
Pyrrhus  -d'un   Camp   barbare  écoutant   les  rai- 

fons.  ►►-.». 


SCENE      V  L 
DORIS,POLIXENE,ISMENE. 

D  o  R  I  s. 

MADAME,  pardonnez  lî  je  vous  inter- 
rompes.. 

Un  hcmmr,  dont  les  yeux  marquoienrunc  annc 
émue. 

Errant  autour  d'ici,  s*eft  offert  à  ma  vue  ; 

Il  m'aborde  ,  &  f^achant  que  je  fuis  près  de 
vous. 

Depuis  nos  murs  détruits  par  les  Dieux  en  cour- 
roux , 

Sur  vous ,  fur  votre  fort,  il  me  prie  avec  larmes^ 

De  vouloir  é<;laircir  fes  fecrettes  allarmes , 


4^  POLIXENE, 

I.orfque  voyant  vers  nous  quelques  Grecs  s'avança- 

cer , 
Il  s'eft  vu,  pour  les  fuir,  contraint  de  me  laifler*. 
Son  habit  eft  d'un  Grec  3  fur  l'air  de  fon  vifage,. 
Paroît  d*an  noble  fang  l'aiTuré  témoignage, . 
G'eft  tout  ce  que  j'en  fçais, 

POLIXENE. 

Et  qui  puis_je  penfef,^ 
Qui  jufques-là  pour  moi  fe  puifle  intéreiïer  ? 
Mais  on  vient.  C'eft  Pyrrhus.  Evitons  fa  préfence  ,  - 
Allons  loin  de  fes  yeux  affermir  ma  confiance. 
Et  préparer  mon  cœur  en  fecret  combattu 
A  lui  faire  l'adieu  qu'exige  ma  vertu. . 


S  C  E  N  E    V  11; 
PYRRHUSiLYCAS. 

LYC  AS. 

EN  F  I  M  nous  fommcs  feuîs  :  vous  pouvez;; 
fans  contrainte  , 
A  votre  cœur  preiTé  permettre  ici  la  plainte  ; 
Seigneur ,  vous  n'avez  plus  à  cacher  vos  doub- 
leurs , 
Devant  des  ennemis  qui  flattent  vos  malheurs» .    , 


TRAGEDIE.  47 

Rompez  enfin ,  rompez  ce  terrible  fîlence. 
N'ofez-vous  de  vos  maux  me  faire  confidence? 

PYRRHUS. 
Ah  1  que  ne  peut  la  mort ,  en  ce  moment  cruel  > , 
M'impofer,  cher  Lycas,  un  filence  éternel  ! 
Pieux  !  quel  fpedlacle  affreux  vient  de  frapcr 

ma  vue  ! 
Quelle  fubite  horreur  dans  le  Camp  répatîdue  1 
Eft-ce  Achille  qui  vient  de  parler  à  fon  Fils  ? 
Quelle  voix!  quels  regards  ont  glacé  mes  efpritsl 
Quel  ordre  !  fans  mourir  ai  -  je  bien  pu  Penten-  - 

drel 
Moi  !  que  d'un  fang  fi  cher  j'aille  abbreuver  fa  >. 

cendre  ! 
Que  de  mes  ennemis  j'en  repaifîe  les  yeux  ! 
Kon ,  il  n'en  fera  rien.  J'en  attefte  les  Dieux. 

LYCAS. 
Il  le  faut  avouer ,  l'ennui  qui  \x)us  accable. .  • ,  • . 

PYRRHUS. 
Hélas  !  quel  eft  ton  fort ,  Princefie  déplorable  ! 
C'eft  peu  qu'hommes  &  Dieux ,  dépouillant  la 

pitié  , 
Te  prennent  pour  l'objet  de  leur  inimitié  ^ 
L'Hnfer ,  forçant  les  loix  de  fes  Royaumes  fom^ 

bres; 


1 


Pour  préparer  ta  morr,  déchaîne  aufll' les  oiiii 

bres  , 
Pour  théâtre  fanglant  il  choifît  un  tombeau  , 
Ou  le  Père  eft  ton  juge,  &  le  Fils  ton  bour- 
reau i 
Et  pour  comble  aux  douleurs  dont  mon  ame  cft 

la  proie , 
Le  fier  Agamemnon  y  mefure  fa  joie, 

L  Y  C  A  S. 
Hé  quoi  !  les  fentimens  d'un  ennemi  jaloux. 
Vous  portent-ils.  Seigneur,  de  fi  fenfibles  coups? 
Seuls  de  tous  les  Héros ,  penliez-vous  que  l'Envie 
Dût  toujours  épargner  l'éclat  de  votre  vie  ? 
Mais  qu'importe  à  vous  voir  réduit  à  cet  effort  ^ 
Que  ce  Pdnce  fuperbe  infuke  à  votre  fort  ? 
Ne  le  bravez-vous  pas ,  en  fauvant  Polixene  ? 

PYRRHUS. 
En  le  bravant  ainfi  n'ai-je  rien  qui  me  gène  ? 
Mon  Père  vainement  fera  donc  cette  fois 
Sorti  de  fon  tombeau  pour  me  didler  fes  loix  ? 
J'aurai  donc  fans  effet  entendu  ce  tonnerre , 
Cette  voix  ,  qu'en  tremblant  vient  d'écouter  la 

terre  ? 
J'ai  fi  fouvent  aux  Grecs  reproché  leur  mépris. 
C'cft  Achille  aujourd'hui  qui  ^'explique  à  fon  Fils. 

Sa 
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Sa  voîx  des  plus  ingrats  a  réveillé  le  zèle. 
A  fcs  ordres  moi  feul  paroitrai-je  rebelle  ? 
Sur  leur  flotte  Thétis  punira  nnes  refus. 
De  ce  que  fit  leur  Chef  ne  me  fouvient-il  plus  ? 
Lui-même  dans  l'Aulide ,  aux  yeux  de  fa  famille. 
Pour  eux ,  pour  leur  départ ,  il  immola  fa  fille  j 
Et  moi  je  n'oferai ,  trop  plein   de  mon  amour , 
Du  faiig  d'une  ennemie  acheter  leur  retour. 
Voilà ,  voilà ,  Licas ,  fi  j'ofe  la  défendre  , 
Ce  que  les  Grecs  trompés  auront  droit  de  répandre. 
Ce  que  tous  mes  foldats  penferont  de  leur  Roi , 
Ce  qu'à  moi-même ,  enfin  ,  j'ai  déjà  dit  de  moi. 

L  Y  C  A  S. 
Que  je  vous  plains.  Seigneur  !  Quel  courage  ia- 

vincible , 
Ne  feroit  ébranlé  par  un  coup  fi  terrible  ? 
Vous  avez  pleinement  compris  votre  devoir  , 
Cependant  voulez-vous.  .....  < 

PYRRHUS. 

O  fatal  défefpoir! 
Faut-il  trahir  mon  Père  ?  Immoler  ma  rylaitrefle  ? 
Je  fens  pour  l'un  &  Pautre  une  égale   tendreiTe. 
Mon  cœur ,  pour  l'un  des    deux  ,  contre  tous  , 

ofe  tout , 
Et  pour  l'un  ,  contre  l'autre  ,  à  rien  ne  fe  réfout. 
Tome  A  E 
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L  Y  C  A  s. 

J.e  comprends  pour  vos  feux  quel  eft  ce  coup  de 
foudre  : 

Mais  c'eft  refoudre  enfiti  que  de  ne  rien  réfou- 
dre , 

Seigneur,  c'eft  pour  Achille  expliquer  vos  re- 
fus, 

Puifqu'ainjfi  vous  rendez  Tes  ordres  fuperflus. 

Sans  doute  ils  font  cruels  :  mais  pour  n'y  pas 
foufcrire , 

Quelque  effort  généreux  que  Pamour  vous  inf- 
pire , 

Vous  feul  que  ferez-vous  ?  Tous  les  Grecs  d'une 
voix , 

Veulent  faire  d'Achille  exécuter  les  loix. 

Vos  foldats,  qui  d'abord  s'étoient  armés  pour 
ille , 

Pleins  du  nom  de  ce  Chef,  dont  la  gloire  im- 
mortelle 

Jadis,  pour  tant  d'exploits,  fe  fervit  de  leur* 
bras , 

Ont  refpe^té  fon  ordre  ,  &  mis  les  armes  bas. 

Sans  eux  que  ferez- vous  ? 

PYRRHUS. 

Sans  moi ,  que  peut-on  faire  } 


TRAGEDIE.  5i< 

Cell  à  moi  d'accomplir  les  ordres  de  mon  Perc, 
Seul ,  &  fans  faire  rien ,  je  puis  les  braver  tous. 

LYCAS, 
Mais  fî  votre  refus  enflamme  leur  courroux , 
S'ils  nous  viennent  en  foule  accabler  l'un  &  l'au- 

tre. 
S'ils  trouvent  une  main  qui  fupplee  à  la  votre. 
Vainement  vous  voudrez  leur  ^rc  concevoir. 
Que  vous  fèid 

PYRRHUS. 
Tu  dis  vrai  :  mais  il  y  faut  pourvoir; 
Mes  projets  ont  ici  befoin  de  ton  adrefTe  : 
Lycas ,  va  de  ma  part  voir  les  Chefs  de  la  Grcce, 
Et  fonge ,  en  leur  parlant ,  à  bien  exécuter 
Les  ordres  importons  que  je  te  vais  di(fler. 


Fin  du  fécond  A^e. 


Eii 


5*  POLIXENE. 


ACTE    IIL 


W 


SCENE    PREMIERE. 
TELEPHE. 

ÎE  ne  la  trouve  plus ,  &  ma  recherche  eft  vaine. 
Sans  doute  c'eft  ici  qu'on  garde  Polixene. 
Mais  fans  l'en  avertir ,  je  crains ,  fî  j'ofe  entrer  , 
Quelque  témoin  fufpeâ:  qui  peut  s'y  rencontrer  9 
Le  trouble  de  mes  fens  me  feroit  reconnoître. 
Et  comment  devant-elle  en  ferois-tu  le  maître. 
Infortuné  Telephe  ?  En  quel  état ,  ô  Dieux  l 
La  rigueur  de  Ton  fort  va  l'offrir  à  tes  yeux  ! 
Des  hommes?  des  Enfers,  3c  des  Dieux  coti^ 

damnée  ! 
Ne  viens-tu  que  pour  voir  fa  mort  infortunée  } 
Nul  ne  paroît  encor.  Fortune ,  c'efl:  par  toi 
Que  dans  Troie  un  des  miens,  hazardant  tout 

pour  moi  , 
M'emporta  tout  couvert  de  fang  &  de  poufliérc 
Dans  un  bois ,  01)  Çqs  foins  m'ont  rendu  la  lumiçic  î 
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C'eft  toi  qui  jufqu'ici  vient  de  guider  mes  pas  • 
Souffre  que  mon  amour ,  qui  brave  le  trépas , 
A  ma  Princefle  encor  fe  puifle  faire  entendre , 
Et  fais-moi  fuivre  enfin  le  parti  qu'il  faut  pren- 
dre. 
Des  Grecs  pour  quelque  temps  je  puis  tromper  les 

yeux, 
le  langage  ,  l'habit ,  ma  mort  crue  en  tous  lient , 
Le  défordre  du  Camp  ,  tout  aide  à  mon  audace. 
Allons.  EfTayons  tout.  Quel  péril  me  menace , 
Dont  mon  cœur  déformais  ait  lieu  de  s'étonner  } 
A  quels  projets,  6  Cid  1  j'ofe  m'abandonner  ! 
Pour  chercher  en  ce  Camp  une  ingrate  que  j'ai- 
me, 
Je  néglige  &  Sujets,  &  Sceptre,  &  Diadème, 
Je  me  livre  au  pouvoir  d'un  vainqueur  irrité. 
O  Héros  immortel ,  dont  je  tiens  la  clarté. 
Hercule  ,  jufqu'ici  fidèle  à  ta  mémoire. 
J'ai  fuivi  fur  tes  pas  les  fentiers  de  la  Gloire  : 
Mais  un  flinefte  amour  m'a  perdu  comme  toi. 
Mes  vœux  font  exaucés,  enfin  on  vient  à  moi. 

Eiij 
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SCENE     I  I. 

telepheVdoris. 

DO  RI  S.  l 

JE  venois  vous  chercher.  J'ai  dit  à  la  Princeflè  . 
Le  foin  qui  dans  fonfGrt>  Seigtieur ,  vous  in^ 
térelTe  ^ 
It  je  vous  conduirois  en  fon  appartement  : 
Mais  Pyrrhus  vers  ces  lieux  avance  en  ce  moment;. 
Quand  il  fera  parti ,  venez  en  diligence.  ......    \ 

TE  LE?  HE. 
Quoi,  toujours  quelque  obfbcle  à  mon  impatient 

ce  î 
Mais  quel  parti  croit-on  qu'il  embralTe  en  ce  jour  ?  ; 
Contre  un  devoir  crueljcroit-on  que  fon  amour. .  ^v 

DO  RI  S. 
Il  vient. 

TE  LE  P  HE. 
Qu'à  fon  .afpeâ:  ma  colère  allumée, . .  ..^ 

Mais  fortons ,  &  fçachons  ce  qu*on  dit  dans  l'ar- 
mée; 
Et  s'il  ofe  accomplir  ce  deflein  plein  d'horreur, 
Ne  ménageons  plus  rien  dans  ma  jufte  fureur^ 
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S  C  E  N  E.     1 1 1. 
PYRRHUS,  DORIS,  LYCAS. 
_.  PYRRHUS. 

JL    U I  s  -  j  E  voir  la  Princefie  ? 
DORIS. 

A  nos  regards  fouftrairc  , 
îlîc  a  voulu,  Seigneur,  un  moment  de  retraite  j 
Je  la  vais  avertir, 

^      SCENE     IV. 
PYRRHUS,  LYCAS. 
PYRRHUS. 

X  JL  E  ^1^"^  Lycas ,  quel  fruit 
Tes  foins  au  Camp  des  Grecs  ont -ils  enfin  pro- 
duit ? 

LYCAS. 
Je  n'ai  rien  oublié  pour  les  réduire  à  croire  , 
Que  votre  cœur  fuivta  le  parti  de  fa  gloire. 
D'Achille  fur  vos  vœux  j'ai  vantai  le  pouvoir , 

E  iiij 
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Et  votre  cœur  lafle  d'un  amour  fans  cfpoîf. 
A  mes  raifons  d'abord  j'ai  vu  les  uns  fe  rendre  3 
Et  leur  joie  à  mes  yeux  fur  leur  front  fe  répan- 
dre* 
D'autres  penfent.  Seigneur,  qu'en  cette  extrémité 
Cédant  avec  regret  à  la  néceflîté , 
Par  ce  confenteraent  vous  voulez  à  leur  vue 
Cacher  votre  foiblefle  &  l'ennui  qui  vous  tue. 
Je  n'ai  point  cru  devoir  combattre  des  foupçons , 
Qui  les  trompent  bien  mieux  que  toutes  mes  rai- 
fons. 
En  un  mot  tous  les  Grecs ,  pleins  d'un  efpoir  fri- 
vole. 
Attendent  à  demain  l'effet  de  ma  parole  , 
Et  ne  fongeront  point  à  troubler  en  ce  jour  , 
Ce  que  pour  les  tromper  vous  infpire  l'Amour, 

PYRRHUS. 
Où  me  vois- je  réduit  !  6  Ciel  1  l'eut-on  pu  croire;, 
Qu'une  feinte  jamais  dut  démentir  ma  gloire  ! 
Mais  il  eft  des  revers,  où,  malgré  fon  effort, 
La  vertu  la  plus  ferme  efl  le  jouet  du  fort, 

LYCAS. 
Cependant  pénétrés  d'un  fi  rare  fervice , 
Pour  vous  en  rendre  grâce,  ils  ont  fait  choix 
aulyffe. 
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Bientôt  de  leur  réponfe  il  va  venir  inflruit. 
Jufqu'ici  l'artifice  eft  aflez  bien  conduit  5 
11  faut  pourfuivre  ,  il  faut  vous  faire  violence  1 
Et  le  bien  foutenir ,  Seigneur ,  en  fa  préfence. 
Je  vais ,  pour  y  donner  encor  pkis  de  crédit , 
Semer  dans  votre  Camp  ce  que  je  leur  ai  dit. 
Il  vous  refte  du  temps  pour  prendre  vos  mefu- 

res. 
la  nuit  qui  doit.  Seigneur,  fous  fes  ombres  ob* 

fcures 
Cacher  votre  deitein  ,  tromper  tous  les  yeux , 
De  quelque  temps  encor  ne  couvrira  les  Cieux, 

PYRRHUS. 
Va  ;  la  PrincefTe  vient. 


p ;  s  C  E  N  E    V. 

PYRRHUS,  POLIXE NE. 

P  O  L 1 X  E  N  E. 


H 


E  bi^n ,  de  votre  Perc  , 
Troie  en  cendres ,  n'a  point  aflouvi  la  colère. . . . , , 
Il  faut  à  ce  Héros  quelque  chofe  de  plus , 
Mon  fang.  Tous  les  délais  font  ici  fuperfius. 


5^  POLIXENË, 

four  répondre  à  l'honneur  que  me  fait  tant  d'cC* 

rime , 
Hâtons  nos  pas,  allons  lui  livrer  fa  vidlime, 

PYRRHUS.  ^ 

Quel  deiTein  !  Quel  difcours  !  Que  penfez-voui 

de  moi? 
M'avez-vous  fait  l'affront  de  douter  de  ma  foi  ?     " 
Sur  ce  honteux  foupçon  votre  fierté  fondée 
Vient-elle  ici  braver  ma  flamme  inrimidée  ? 
Enfin  avez-vous  cru  qu'on  put ,  par  quelque  effort^ 
Du  dellin  de  Pyrrhus  détacher  votre  fort  > 

POLIXENË. 
Ah  !  c'eft-Ià  ce  qui  rend  mon  trépas  néceffaire. 
Ce  qui  me  fait  bénir  l'arrêt  ^de  votre  Père. 
C'eft  vous-même,  vous  feul  que  je  crains  en  et 

jour. 

Oui  y  Prince ,  je  ne  meurs  que  pour  fuir  votre 

amour. 
Que  parce  qu'en  fecret,  en  dépit  de  moi-même. 
Malgré  tous  mes  efforts ,  je  fens  que  je  vous  aime. 

PYRRHUS. 
Vous   m'aimez ,  jufle  Dieux  !  ce   bonheur  im- 
prévu. ..... 

POLIXENË. 
Pour  vous  le  déguifer  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  : 
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Mais  l'etat  où  je  fuis  rend  ce  foin  imitile  5 
Et  des  bords  du  tombeau ,  dont  je  fais  mon  afyle  ^ 
J'ofe  vous  l'avouer  j  j'ofe ,  en  quittant  le  jour , 
Vous  demander  enfin  raifon  de  votre  amour, 
D'OU  vient  qu'en  immolant  mon  Père  à  votre 

haine. 
Vous  avez  confervé  les  jours  de  Polixene  ? 
Epargniez-vous  mon  fang ,  pour  le  déshonorer  > 
De  celles  qu'en  vos  mains  le  fort  voulut  livrer , 
D'où  vient  qu'à  votre  amour  je  fuis  feule  expo- 

fëe? 
M'auriez-vous  donc 5 cruel,  a  ce  point  méprifée. 
Que  de  croire  mon  cœur  plus  foible  que  les  leurs. 
Plus  capable  en  un  mot  d'oublier  vos  fureurs  f" 
Vos  foins  ont  réufli.  Je  ne  m'en  puis  dédire: 
Mais  que  de  tous  les  maux  ce  foit  pour  vous  le 

pire  , 
De  voir  que  le  (èul  prix  qui  flattoit  vos  fouhaits  y 
Vous  eft,  fi. près  de  vous,  enlevé  pour  jamais, 

PYRRHUS. 
Vous  me  condamneriez  à  cet  affreux  fiipplice  ? 
Sur  quel  reproche,  6  Ciel  !  &  par  quelle  injuf» 

tice  ? 
Depuis  quand  les  refpe(fls>  les  foupirs,  &  les 

foins , 


6z  POLIXENE. 

:Ses  ordres  font  trompés,  fi  je  meurs  par  un  au-. 

tre. 
Ma  mort  eft  inutile  à  Ton  ombre  en  courroux  , 
Et  Polixene  enfin  n'en  meurt  pas  moins  pour 

vous. 

PYRRHUS. 
Hé  bien ,  C'en  eft  donc  fait.  Puifque  c'eft  votre 

envie  , 
Allons,  il  faut  tous  deux  renoncer  à  la  vie. 
Je  vais  au  facrifice  accompagner  vos  pas. 
Ma  main  y  donnera  l'exemple  à  votre  bras , 
Et  prévenant  les  maux  où  votre  mort  me  livre. . , 

POLIXENE. 
Ah  !  ce  n'eft  point  pour  moi  que  vous  avez  du 

vivre , 
Et  ce  n'eft  point  pour  moi  que  vous  devez  mourir* 
Vous  ne  me  fauvez  point  en  cherchant  à  périr. 
Jufqu'où  s'étend  l'excès  de  votre  tyrannie  ! 
N'avez. vous  pas,  cruel ,  affez  troublé  ma  vie  ? 
M'envie?i-vous  encor  les  douceurs  de  la  mort  ? 

PYRRHUS. 
Oui ,  pour  les  partager ,  &  fuivre  votre  fort. 

POLIXENE. 
Non ,  Prince. . . , .  mais  que  fais-je  ?  Et  de  quelle 

foibleife 
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Me  convainc  aujourd'hui  votre  injufte  tendrefle! i 
Tantôt ,  prefque  avec  joie;»  un  généreux  effort 
M'a  fait  de  tous  les  miens  envifager  la  mort  3 
Et  jefens  que  foudain  mon  courage  fc  glace, 
Quand  il  faut  voir  périr  l'auteur  de  leur  difgrace  ! 
Tremblez ,  Prince ,  tremblez ,  d'avoir  fait  aujour- 
d'hui 
Trop  fcntir  à  mon  cœur  votre  pouvoir  fur  lui. 
]e  vais  fur  mon  deftin  me  ccnfulter  encore. 
Et  fî ,  contre  vos  feux  quelque  appui  que  j'implore^ 
Je  n'ai  que  ce  moyen  de  ne  vous  craindre  plus  , 
Périffent  à  b  fois  Polixene  &:  Pyrrhus. 


o 


SCENE     VI. 

?YRRHU  S  feid. 

Ciel  !  d'un  fexe  foible  eft-ce-là  le  lan- 
gage ? 

Bougiffez,  juftes  Dieux,  du  mdheur  qui  l'ou- 
trage , 
Et  dans  elle  épargnez  des  vertus ,  qu'à  genoux , 
Aux  pieds  de  nos  Autels,  nous  adorons  en  vous. 
Et  toi ,  qui  veux  fa  mort ,  reviens ,  reviens,  raoa 
m      Perc, 


^4  POLÎXENE, 

Hévoquer  au  plutôt  ton  arrêt  fanguinaîre  5 

Ou  ,de  quoi  qu'aux  Enfers  tu  puifîes  murmurer  > 

Sa  vertu  pour  jamais  te  va  déshonorer. 

Mais  en  ta  place  au  moins  j'aurai  foin  de  ta  gloire. 

Allons,  retournons-y.  Qu'une  heureufè  viiSloire..,.. 

s  C  E  NE     VIL 

PYRRHUS, TELEPHE. 

j.  TELEPHE, 

JUX^  R  R  E  T  E.  Il  faut  ici  t'expliquer  avec  moî» 
PYRRHUS, 

Et  quel  audacieux Mais  qu'eft-ce  que  je  voi  ? 

TELEPHE. 
Ton  plus  grand  ennemi,  Telephe  en  ton  Camp 
même, 

PYRRHUS. 
Telephe  encor  vivant  J.  Quelle  furprife  extrême  ! 
Pour  jetter  mon  efprit  dans  un  trouble  nouveau  ,-' 
Tous  les  morts  aujourd'hui  fortent-ils  du  tombeau? 
Et  qui  t'amène  ici  }  Qu'y  viens-tu  faire  ? 
TELEPHE. 

Apprendre 
La  vcrité  d'un  bruit  qui  vient  de  fe  répandre. 

Tes 
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Tes  fureurs  à  mes  yeux  iVcnt  que  trop  éclaté  : 
Mais  te  croirai-je  enfin  affez  de  cruauté , 
Pour  vouloir  immoler  aux  mânes  de  ton  Père  , 
Une  aimable  Princefle  à  qui  tu  n'as  pu  plaire  ? 
Le  mépris  d'un  amour  qui  lui  doit  faire  horreur 
A  ce  barbare  effort  poufle-t-il  ta  fureur  ? 
Parle ,  il  faut  t'expliquer. 

PYRRHUS. 

Et  qu'oles-tu  prétendre  ? 
Au  milieu  de  ce  Camp,  crois-tu  mieux  la  défen- 
dre , 
Que  dans  les  murs  de  Troie  ?  A  Pafped  de  tes 

Dieux  ? 
Des  mains  de  tous  les  Grecs   la  fauveras  -  tu 
mieux  ? 

TE  LEPH  E. 
NoH;,  mais  je  veux  du  moins,  en  mourant  ovpr. 

elle  , 
T'entraîner  avec  nous  dans  la  nuit  éternelle. 
Je  viens ,  pour  ce  deffein ,  me  livrer  à  ta  foi  5 
Et  quelque  inimitié  qui  t'arme  contre  moi , 
Contre  un  feul  ennemi" ,  j'ai  tru  que  ton  courage 
Rougiroit  d'employer  un. honteux  avantage  3 
Qu'il  ne  trouveroit  pas  indigne  de  tes  coups 
Un  Prince ,  qui ,  des  Grecs  défiant  le  courroux  , 
Tome  I,  f 


66  P  O  L  T  X  E  N  E  ; 

Dans  deux  combats  fanglans,  aux  bords  de  ^3- 

Myfie , 
De  leur  fang  le  premier  rougit  les  Champs  d'Afîei, 
Qui  ne  voulut  jamais  d'alliance  avec  eux  j 
Qui. contre  eux  n'épargna  ni  fon  bras  ni  Tes  vœux;. 
Enfin  qui   t'eut    cherché   jufqu'au  fonds  de  ISf 

Grèce , 
Au  fein  de  tes  Etats ,  pour  venger  la  PrincefTci 

P  Y  R  R  H  U  S. 
Tu  m'as  rendu  jiiftice  j  &  l'épreuve  fait  foi 
Que  je  n'ai  pas  beibin  de  fecours  contre  toi. 
J'approuve  tes  defleins*  Ton  bras ,  je  le  confefTey 
Me  doit  jufqu'au  tombeau  difputer  la  Princeffe. 
Mais  tu  prends  mat  ton  temps  3,  &  malgré  tous  no^ 

vœux. 

Nous  femmes  fur  le  poi'nt  de  îa  perdre  tous  deux,. 
Mon  trépas  ^  ni  le  tien  n'aflurent  point  fa  vie,     ^ 
Tu  m'entends.  Laifîe-moi.  Que  ta  vaine  furie 
De  mes  delTeins  ici  ne  trouble  point  le  cours  i.   '■ 
De  ce  Camp  ennemi  va,  fui ,  fauve  tes  jours  : 
N'attends  pas  que  les  Grecs,  inftroits  de  ton  aifc. 

dace 

TE  LE  P  HE. 
Non ,  non ,  quelque  malheur  dont  le  Ciel  me  me* 

nace 
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De  Poîixene  ici  je  ne  crains  que  la  mcrt. 
Je  ne  partirai  point  qu'aflfuré  de   (on  fort  ; 
Etfoit  qu'elle  fe  fauve  ,  ou  bien  qu'elle  ptrilTe  , 
Je  veux  ici. . , . 


SCENE    viir. 
LYCAS,  PYRRHUS ,  TELEPHE. 

L  Y  C  A  s. 


S 


i 


ErGNEUK,  on  apperçoît  Uîy(Te  : 
Vous  Pallez  voir  bientôt  paroître  dans  ces  lieux. 

PYRRHUS. 
Sors  ,   dérobe  au  plutôt  ta  préfence  à  Tes  yeux  , 
Et  pour  rendre  en  ce  champ  ton  féjour  plus  fa- 
cile, 
Acccptes-y  ma  tente  &  ma  foi  peur  afyle , 
J'7  réponds  de  ta  vie.  Et  toi ,  va  promptement  . 
Lycas  ,  conduit  ce  prince  en  mon  appartement. 
Qu'on  cache  fa  venue  avec  un  foin  extrême., 
£t  qu*il  foit   refpedé ,  fervi ,'   comme   moi-mê- 
me. 

TELEPHE. 
Ty  vais  ,  &  me  fiant  à-  mon  propre  Rival , 


^8  POLIXENE, 

Je   crois  à  fa  vertu  faire  une  honneur  égal. 
Mais  fonge  qu'au  plutôt  il  faut  qu'on   m'éclaif- 

ciiTe, ... 

PYRRHUS. 
Tes  vœux  feront  contens.  Mais  fors ,  évite  Ulyf- 

fe. 
Je  le  vois  qui  s'approche.  O  fâcheux  entretien  l 


SCENE    IX. 
ULYSSE,  PYRRHUS. 

ULYSSE. 

OB  s  E  n  V  o  N  s  fes  regards  ,  fon  air  &  fon 
maintien. 
Quelles  grâces,  Seigneur,   n'ai-je  point  à  vous 

rendre  , 
De  ce  qu'en  votre  noRi  on  vient  de  nous  ap- 
prendre ! 
Quel  noble  &  rare  effort  !  Quel  généreux  retour 
Vour  la  patrie  enfin  iignale  votre  amour  1 
Le  fang  qu'Agamemnon  facrifia  pour  elle  , 
Quelque  cher  qu'il  lui  fut,  coûta  moins  à  fon  zélé, 
li  nous  imporcoit  moins.  Sans  vous   la  Grèce  en 
pkurs  y 


TRAGEDIE.  eTp 

Livrée  aux  attentats  de  fiers  Ufiirpateurs  , 
Nous  attendoit  en  vain  pour  fortir  d'efciavage  ; 
Sans  vous ,  errans  en  vain  fur  ce  trifte  rivage , 
Retenus  par  les  flots ,  notre  rage  &  nos  cris 
D'Ilion  embrafé  vengeroient  les  débris. 
C'eft  vous  feul  qui  des  Grecs  confommez  la  vic- 
toire. 
Et  je  viens  de  leur  part  vous  conjurer  de  croire 
Qu'ils  vqudroient  tous  ,  Seigneur ,  à  de  fi  grands 

bienfaits 
De  leur  reconnolflance  égaler  les  effets. 

PYRRHUS. 
J'ai  donc  trouvé  ,  Seigneur,  le  fecret  de  leur  plaire  ? 
Vous  voyez  ce  que  c'eft  que  d'être  néceflaife. 
Leur  mépris. .  „  Mais  enfin  il  faut  tout  oublier. 
Ce  jour  doit  pour  jamais  nous  réconcilier. 
Dans  Pefibrt  douloureux  qu'il  faut  que  je  mefaïïê  , 
Leur  amhié  du  moins  modete  ma  diigrace , 
Prince  s  &  c'eft  un  bonhem  qui  m'cft  d'autant  pliis 

doux , 
-€îuepour  m'en  afiurer,  ils  ont  fait  choix  de  vous: 
Et  moi  pour  mieux  répondre  à   leur  faveur  ex- 
1^  ■      tréme  , 
7c  cours  tout  préparer  pour  ce  devoir  fuprémc. 


'^ 


lo  POLIXËNE,      - 

SCENE     X. 

ULYSSE  [euL 

JE  n'en  crois  rien  pourtant.!!  fiiit,je  le  Tois  bien. 
L'embarras  dangereux  d'un  plus  long  entretien. 
A  Ton  efprit  bouillant  la  feinte  eft  étrangère. 
Ce  plein  confentemenr  ne  peut  être  (încere. 
Pour  remplir  un  devoir  qui  fait  trembler  d'effroi  > 
Un  cœur  n'eft  point  fi  libre  &  iî  maître  de  foi. 
Qu'attend-il  après  tout  ?  Croit-il  tromper  Ulyffe  ? 
Moi,  qui  des  Dieux  jadis  démêlai  l'artifice  , 
Quelle  honte  pour  moi   que  ce  jeune  Guerrier 
A  mon  expérience  impofât  le  premier  ! 
Quoiqu'aux  Grecs  affemblcs  il  ait  pu  faire  en- 
tendre. 
De  ce  piège  d'abord  j'ai  bien  fçii  me  défendre  ; 
Et  lui  venant  ici  rendre  grâce ,  en  leur  nom  , 
3'ai  voulu  de  plus  prts  éclaircir  mon  foupçon.. 
Allons  ,  informons-les  de  notre  défiance  j 
Et  par  nos  foins  fecrets  ,  par  notre  vigilance  , 
Gardons-le  de  trahir  des  ordres  ,  malgré  nous  , 
D'où  dépend  ou  la  perte .,  ou  le  falut   de  tous^ 

ïin  àti  troifiéme  AUe^ 


TRAGEDIE.  tt 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

PYRRHUS, LYCAS. 
L  Y  C  A  s. 

VOs  ordres  font  fuivis  ,  &r  vous  devez  at- 
tendre 

Que  l'on  prendra  de  lui  tous  ies  foins  qu'on  peut 
prendre  : 

Mais  pour  toute  faveur  ,  ce  qu'il  a  fouhaité  , 

C'eft  qu'on  le  laiflat  feul  rêver  en  liberté  , 

En  attendant ,  Seigneur ,  que ,  fur  ce  qui  le  tou- 
che , 

H  foit  plus  fiirement  inftruit  par  votre  bouche.  ; 

11  voudroir. . . .  Mais ,  Seigneur ,  quels  nouveaux 
déplaifirs 

De  votre  ame  inquiète  arrachent  ces  foupirs  ? 
PYRRHUS. 

Ah  !  tu  ne  connois  pas  encor  toute  ma  peine. 

De  touimens  en  tourmens  le  Deilin  me  promené^ 


7i  POLtXENË  , 

Et  toute  ma  conftalite  à  braver  fon  courroux 
ISe  fert  qu'à  l'engager  de  redoubler  Tes  coups. 
Mon    amour    d'autant  mieux    croyoit  tromper 

UlyfTe, 
Que  moi-même,  appuyant  mon  premier  artifice. 
Je  viens ,  aux  yeux  des  Grecs ,  d'ordonner  l'appa- 
reil , 
Qu'on  attend  pour  demain  ,  au  lever  du  Soleil, 
Mais  j'apprends  au  retour ,   que  foupçonnant  ma 

fuite , 
31  fait  par  les  miens  même  obferver  ma  conduite  , 
Et  qu'au  tour  de  mon  camp  ,  pour  arrêter  mes 

pas , 
Ses  foins  en  divers  lieux  oftt  placé  des  Soldats. 
Plût  aux  Dieux  toutefois  qu'en  fauvant  Polixene, 
Ces  obftacles  fî  grands  filTent  toute  ma  peine  l 
Par  des  chemins  fecrets  la  tirant  de  ces  lieux  , 
Je  la  pourrois  cncor  dérober  à  leurs  yeux. 
Mais  ,   6  vaine  efpérance  !  O  projet  inutile  ! 
En  vain  contre  les  Grecs  je  lui  cherche  un  afyler: 
C'eft  d'elle ,  &  non  plus  d'eux ,  que  je  la   dois 

fauver  ^ 
C'eft  moifeul  qu-elle  fuit,  &  qu'elle  veut  braver  5 
Elle-même  aujourd'hui ,  vi6l?me  volontaire  , 
Hépond  à  leur  fureur  de  l*arrêt  de  mon  Père  y 

Ec 
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Ft  lorfque  je  lui  veux  arracher  ce  deffdn, 
Me  montce  un  brastcut  prêt  à  fe  percer  le  fein. 

LYCAS. 
Je  conçois  l'embarras  où  fa  fierté  vous  livre. 
Et  comment  donc  ,  Seigneur  ,  Pengager  à  VOUS 
fuivre  ? 

PYRRHUS. 
Ceft   un  projet,  Lycas,  qu'il  faut  abandonner. 
Je  viens  d^en  former  un  dont  tu  vas  t'étonner. 
Tu  m'as  vu  dans  ce  jour,  d'une  ame  réioîue. 
Braver  mille  dangers  préfentés  à  ma  vue  ; 
Mais  ce  nouveau  delTein ,  où  s'engage  mon  cœur. 
M'offre  eniin  un  péril  digne  de  ma  terreur. 
Un  péril. .  Ah  !  Lycas ,  quel  fort  cruel  m'entraîne  ! 
Que  je  vais  payer  cher  les  jours  de  Polixene  ! 
Oeft  moi  qui  ,  foulevant  ma  vertu  contre  moi. 
Vais  trahir  mon  amour  ,  pour  lui  prouver  ma  foi  5 
Qui  détourne   fur  moi  le  deftin  qui  l'opprime. 
Qui  d'Achileen  courroux  fuis  la  feule  vidime. 
Et  qui ,  pour  me  donner  enfin  le  coup  mortel  , 
De  tous  mçs  Ennemis  choiiîs  le  plus  cruel, 

LYCAS. 
Que  dites-vous ,  Seigneur  ?  Quel  défefpoir  vous 
prelfe  ? 
Tome  /,  Q 
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PYRRHUS. 
Va  fçavok  Ci  je  puis  parler  à  la  Pi-inceflc, 
Après  notre  entretien ,  je  t'inftruirai  de  tout. 


SCENE      II. 
PYRRHUS  fefiL 

OD I  E  u  X  !  à  quel  tourment  mon  amour  fe 
réfout  ! 
Quelle  preuve  je  vais  vous  donner  de  mon  zélé  > 
Polixene  !  Ah  !  pourquoi ,  par  une  mort  cruelle , 
Ne  puis-je  racheter  les  malheurs  où  je  cours  ! 
Mais  puiiqu'à  ce  prixfeul  je  puis  fau ver  vos  jours. 
Allons  ,  &  rélblus  à  cet  effort  fupréme  , 
Montrons-nous  fils  d'Achile  >  en  le   trahiflant 
même. 
Et  toi ,  fî  les  combats  d'un  malheureux  amour 
Dédifent  tes  faveurs  que  j'implore  en  ce  jour. 
Dédaigne  ,  jufte  Ciel ,  ma  honteufe  foibleflè  , 
Et  ne  m*aide  pas  moins  à  fauver  ma  Princeflè, 


^ 
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SCENE     III. 

LYCAS, PYRRHUS. 
L  Y  C  A  S, 

POlixene,  Seigneur ,  va  paroitre  à  vos  yeux. 
Elle  veut ,  fans  témoins ,  vous  entendre  en 
ces  lieux. 

PYRRHUS, 
Va  ,  fais  venir  ici  Telcphe. 


SCENE    IV. 

POLIXENE,    PYRRHUS. 

PYRRHUS. 


E 


NFiNmonzélc 
Vient  de  trouvei-  ,  Madame,  une  route  nouvelle  , 
Qui  de  tant  de  périls  fauve  vos  jours  troublés  , 
Sans  bleffer  votre  gloire  ,  à  qui  vous  m'immolez  ; 
Et  û  dans  votre  cœur  cette  cruelle  gloire 

Gij 


Kf,  POLIXENE, 

Ne  me  peut  pardonner  une  vaine  vi<5toîre  ^ 
Je  vais ,  par  un  tourment  pire  que  le  trépas, 
La  venger  pleinement  de  tous  mes  attentats, 

POLIXENE. 
Comment  ? 

PYRRHUS. 
Ma  gloire  ici  rougit  d'être  réduite  ^ 
Madame  ,  à, vous  offrir  le  parti  de  la  fuite. 
Moi-même  je  devrois  ,  les  armes  à  la  main  , 
Forçant  le  Camp  des  Grecs ,  vous  ouvrir  un  chç* 

min  j 
Sur  mon  trône ,  à  leurs  yeux ,  afTurer  votre  vie  : 
Mais  vous  voyez  quel  fort  s^oppofe  à  cette  envie. 
Abandonné  des  m.iens  ,  preffé  de  tous  côtés  , 
Les  flots  de  iHellefpont  contre  moi  révoltés. 
Ferment  à  mes  Vaiffeaux  le  paflage  en  Epire. 
Il  vcusfaut  pour  afyle  un  plus  heureux  Empirer 
Il  faut  que  mon  amour ,  je  frémis  d'y  penfer  , 
En  dépôt  quelque  temps  ofe  vous  y  laiffer. 
Heureux  de  racheter  par  ce  cruel  fupplice. , . . 

POLIXENE. 
Oeft  donc-là  le  deflein  qu'il  faut  que  j'applau- 

(iilTe? 
Qui  doit  venger  ma  gloire  ?  Et  que!  autre  projet 
Fercit  wieux  de  ma  honte  éclater  le  fecret  ? 


TRAGEDIE.  7^^ 

te  dépôt  contré  moi  n'eft-il  pas  un  iii^ice  ^ 
Feioit-il  pas  d'abord  penfei  avec  juftice  , 
Que  du  deftin  ailleurs  attendant  le  retour , 
Je  vais  m'y  conferver,  Seigneur ,  à  votieam  ur  ? 
Soutfrirois-je    un   i-rtomenr  ce  ibupçon  t^ui  me 

blefte  ? 
Je  ne  vousaurois  donc  déclaré  ma  foiblefle , 
Que  pour  vous  avertir  de  vous  en  prévaloir , 
Et  de  Tauver  en  moi  votre  plus  doux  efpoir  ? 
Enfin  où  rrcuverois-jc  ailleurs  un   fort  tian- 
quille  ? 
Quel  F  rince  à  ma  niifere  offriroit  un  afyle  ? 
Eft-ce  quelqu'un  des  Grecs  ?  J'aime  mieux  k  t:i^ 

pas. 
Eft-ce  quelqu'un  des  Rois  voiiîns  de  ces  Etats  ? 
Les  lâches,  du  vainqueur  redoutant  la  vengeance, 
Déteftent  avec  nous  leur  funefte  alliance. 
Sur  leur  foi  déformais  me  pourrois-je  aflaier  > 
Ils  ne  me  recevroient  qu'afin  de  me  livrer. 
Déjà  même  déjà  le  cruel  Roi  de  Thrace 
A  peine  a  des  Troiens  entendu  la  difijirace  , 
Que ,  pour  plaire  à  la  Grèce  ,  il  a  facrifié 
Mon  frère  Poîîdore ,  en  fes  mains  confié. 
Non ,  non,  leur  lâcheté,  dont  je  fuis  trop  cer- 
taine , 

Giij 
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Ke  difpofèra  point  du  fort  de  Polixenc^ 

PYRRHUS. 
Et  c'eft  auflî  de  quoi  je  veux  vous  garantir. 
Ce  que  vous  avez  craint  je  l'ai  fçû  preflentir  ; 
Et  dans  les  mains  du  Prince  à  qui  je  vous  confie 
J'aflure  votre  gloire  enfemble  &  votre  vie. 

POLI  XENE. 
Et  quel  eft-il ,  Seigneur  ? 

PYRRHUS. 

Le  voici» 
POLIXENE.        ^ 

Jufles  Dieux  t 
Que  vois-jc  ?  Quel  prodige  ?  En  croirai-je  mes 
yeux  ? 

— ^MW— — — ^— — — — — ^— iMi"»— ■ "1 

H  II  ■■■'-  ■ 

SCENE     V. 
TELEPHE,  PYRRHUS,   POLIXENE, 
TELEPHE. 

OUi ,  Madame ,  c'eft  moi  qu'ici  le  Ciel  en- 
voie , 
Pour  voir  des  maux  plus  grands  que  les  flammes 
de   Troie; 
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Ceft  moi  qui  de  ces  jours ,   confervés  malgré 

moi. 
Viens  mettre  tout  le  fruit  à  vous  prouver  ma  foi , 
Suivre  votre  deftin  ,  mourir  ,  s'il  vous  accable, 

P  O  L  I  X  E  N  E. 
A  ces  marques  Telephe  eft  trop  reconnoiflable  ; 
Et  je  rends  grâce  aux  Dieux ,  qui ,  plus  doux  cet- 
te fois  , 
Ont  permis  que. .  .  . 

PYRRHUS. 
Le  temps  nous  eft  cher  à  tous  trois  , 
Madame.  Pour  parer  le  rtril  qui  nous  preffe , 
A  ce  Prince  à  vos  yeux  fouffrez  que  je  m'adreffe. 
Oui,  Piince  ,  ccoutez-moi.  Pareils  en  nos 
fouhaits , 
L'amour  nous  rend  tous   deux  ennemis  pour  ja- 
mais. 
Mais  ,fans  vous  demander  que  votre  haine  ceffe  , 
Ke  fongeons  maintenant  qu'à  fauver  la  Princelfe^ 
Et  pleins  de  ce  projet  ,  pour  quelque  temps  du 

moins , 
Sans  réunir  nos  coeurs  ,  réunifions  nos  foins. 

Moi-même  méditant  une  fecrette  fuite  , 
Je  voulois  me  charger  du  foin  de  fa  conduite  : 
l^Iais  les  Grecs  défians  pour  troubler  mes  projets, 

G  iiij 
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Ont  mis  autour  de  moi  mille  témoins  fecrets  ; 
Bt  tandis  qued'eux  tous  j'attache  feul  la  vue  , 
Il  faut,  par  une  route,  à  leurs  yeux  inconnue  , 
Qu'un  autre  moins  fufped  la  dérobe  à  leurs  coups. 
Qu'il  la  garde  en  dépôt  5  &  cet  autre  ,  c'eft  vous, 

T  E  L  E  P  H  E. 
Moi  ? 

PYRRHUS. 
Nerougifle'i  point  de  cette  confiance, 
loin  qu'elle  foit  pour  vous  une  fecrette  oflfenfe ,, 
Loin  de  montrer  par-là  que  mon  cœur  peu  jaloux 
Méprife  les  efforts  d'un  Rival  tel  que  vous , 
Vôtre  amour ,  vos  vertus ,  je  l'avourai  fans  fein- 
dre , 
Vous  rendent  des  mortels  pour  moi  le  plus  à  crain- 
dre: 
Mais  de  tous  les  malheurs,  enfin  ,  que  je  pré  voî, 
La  mort  qu'on  lui  prépare  eft  le  plus  grand  pour 

moi  5 
Et  ces  mêmes  vertus ,  Prince ,  cet  amour  m.cme , 
Que  je  dois  redouter  auprès  de  ce  que  j'aime  , 
Eft  ce  qui  fur  vous  feul  m'a  fait  jetter  les  yeux  , 
Pour  remettre  à  vos  foins  ce  dépôt  précieux. 
Plus  je  vous  crains  pour  moi,  plus  j'cfpere  pour 
ell. 


TRAGEDIi:.  8r 

tt  votre  intérêt  propre  engage  votre  ztîe. 
Mais  lorfquevous  l'aurez  conduite  en  votre  Cour> 
Il  eft  une  faveur  que  j'exige  à  mon  tour  3 
Tr  c'eft  d'accorder  ,   Prince  ,   à  ma  douleur  ex- 
trême , 
Ce  que  ce  moi   tantôt    vous   fouhaitiez  vou^ 
même. 

T  E  L  E  P  H  E. 
Oui ,  je  vous  le  promets  ,  je  ferai  mon  devoir  , 
Et  j'attefle  des  Dieux  le  fouverain  pouvoir  , 
Que  l'on  ne  verra  point ,  en  effort  magnanime  > 
Céder  le  fang  dHercùlc  au  fang  qui  vous  anime. 
Le  quant  à  ce  projet  dont  vous  chargez  mes  foins, 
.Prince ,  j'ai  des  fecours  où  l'on  penfe  le  moinsj 
En  venant  vers  ces  lieux  ,   j'ai  feu  dans  un  bois 

fombie , 
De  Mylîens  chcifis  cacher  un  petit  nombre, 
Les  lai  liant  incertains  ,   011  j'aurai  pu  marclier. 
Faifons   que  de  ce  camp  ils    viennent  s'appr^)* 

cher. 
Et  fondant  fur  les  Grecs ,  s'ils  troubloient  notre 
jH  fuite , 

Puiflent  en  combattant  retarder  leur  pourfuite  j 
J'irai  les  avertir  ,  pour  les  faire  avancer. 
Des  lieux  ou  la  Piincefle  avec  moi  doit  pafTer , 


So  POLÎXËNË, 

Gnt  mis  autour  de  moi  mille  témoins  fecrets  ; 
Et  tandis  qued'eux  tous  j'attache  feui  la  vue  , 
Il  faut,  par  une  route,  à  leurs  yeux  inconnue  , 
Qu'un  autre  moins  fufpeâ:  la  dérobe  à  leurs  coups. 
Qu'il  la  garde  en  dépôt  5  &  cet  autre  ,  c'eft  vous. 

T  E  L  E  P  H  E. 
Moi? 

PYRRHUS. 
NerougifTe-i  point  de  cette  confiance," 
Loin  qu'elle  foit  pour  vous  une  fecrette  ofTenfe ,, 
JLoin  de  montrer  par-là  que  mon  cœur  peu  jaloux 
Méprife  les  efforts  d'un  Rival  tel  que  vous , 
Votre  amour,  vos  vertus,  je  l'avourai  fans  fein- 
dre > 
Vous  rendent  des  mortels  pour  moi  le  plus  à  crain- 
dre ; 
Mais  de  tous  les  malheurs ,  enfin  ,  que  je  prévoî, 
La  mort  qu'on  lui  prépare  eft  le  plus  grand  pour 

moi  5 
Et  ces  mêmes  vertus ,  Prince ,  cet  amour  mcme , 
Que  je  dois  redouter  auprès  de  ce  que  j'aime  , 
Eft  ce  qui  fur  vous  feul  m'a  fait  jetter  les  yeux  , 
Pour  remettre  à  vos  foins  ce  dépôt  précieux. 
Plus  je  vous  crains  pour  moi,  plus  j'cfpcre  pour 

.11, 
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ît  votre  intérêt  propre  engage  votre  ztîe. 
Mais  lorfquevous  l'aurez  conduite  en  votre  Cour> 
Il  eft  une  faveur  que  j'exige  à  mon  tcur  5 
I":  c'eft  d'accorder  ,   Prince  ,    à  ma  douleur  ex- 
trême , 
Ce  que  ce  m.oi   rantot    vous   fouhaitiez  vous- 
même. 

T  E  L  E  P  H  H. 
Oui ,  je  vous  le  promets  ,  je  ferai  mon  devoir  y 
Er  j  attefte  des  Dieux  le  fouverain  pouvoir  , 
Que  l'on  ne  verra  point ,  en  effoa  magnanime  > 
céder  le  fang  d'Hercule  au  fang  qui  vous  anime. 
Et  quant  à  ce  projet  dont  vous  chargez  mes  foins. 
Prince ,  j'ai  des  fecours  où  l'on  pcnfe  le  inoins; 
En  venant  vers  ces  lieux  ,   j'ai  feu  dans  un   bois 

fombie , 
De  Mylîens  chcifîs  cacher  un  petit  nombre, 
les  lailîânt  incertains  ,   où  j'aurai  pu  marcher. 
Faifons   que  de  ce  camp  ils    viennent  s'apprf)^ 

cher. 
Et  fondant  fur  les  Grecs ,  s'ils  troubloient  notre 
\         fuite , 
Puiflent  en  combattant  retarder  leur  pourfuite  5 
J'irai  îes  avertir  ,  pour  les  faire  avancer. 
Des  lieux  où  la  Princeffe  avec  moi  doit  pafTer , 


S2  POtIXENE, 

Moi  feul ,  puis  démêler  la  route  difficile  , 

Qui  dans  ce  varte  bois  conduit  à  leur  aiyle, 
PYRRHUS. 

Oui ,  rien  n'eft  mieux  conçu  ;  j'en   rends  grâces 
aux  Dieux  , 

Et  je  vais    dans   mon  Camp  m'affurer  par  mes 
yeux , 

Quel  chemin  en  leurs  bras  pourra  mieux  vous 
conduire. 

AufTi-tot  vous  irez  ,  Prince  ,  les  en  inflruire. 
Je  n'ai  point  demandé ,  Madame  >  en  ce  del- 
fein  , 

Votre  confentement  dont  je  fuis  trop  certain. 

Vous  fuivrez  avec  joie  un  Prince  ,  que  vos  lar- 
mes 

Ont. .  . ,  Mais  de  cette  idée  éloignons  les  allar- 
mes , 

Et  gardons  de  troubler  un  généreux  effort  , 

Dont  tous  mes  fentimens  ne  font  pas  bien  d'ac- 
cord. 
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SCENE    VI. 

POLIXENE,   TELEPHE. 

TE  LE  P  HE. 

DAns  quels  ravi(femens  un  tel  deflein  me 
plonge  ! 
Quel  bonheur ,  juftes  Dieux  !  fî  ce  n*eft  point  un 

fonge  ! 
De  quel  abyme  affreux ,  fous  quels  maux  abattu  , 
A  quel  comble  de  gloire  >  ô  fort  m'cleves-tu  ! 
Quoi,  ma  belle  PrincefTe,  au  moment  redoutable. 
Que  je  vois  votre  mort  prochaine  ,  inévitable  , 
Quand  mon  unique  foin^  monefpoin  le  plus  doux^ 
K'eft  plus  que  de  vous  fuivre  en  mourant  avec 

vous. 
Des  fers  &  du  trépas,  c'efl:  moi  qui  vous  délivre  ! 
Dans  mes  propres  Etats  c'eft  vous  qui  m'allez  fui- 
vre ! 
Enfin  c'efl:  mon  Rival  qui  vous  livre  en  mes  mains! 
Et  jufqu'à  fon  iirour  ,  tout  fert  à   mes  deffeins  l 

P  O  L  I  X  E  iN  E. 
De  tant  d'évenemens  tout  à  coup  accablée , 
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Pardonnez ,  fi  mon  ame  &  furprife  &  troublée  > 

M'interdit  fi  long-temps  l'ufage  de  la  voix. 

En  quels  lieux ,  par  quel  fort ,  Seigneur ,  je  vous 

revois  î 
O  que  de  votre  mort  le  bruit  m'avoit  frapce  l 
Et  quel  eft  mon  bonheur  de  me  voir  détrompée  ! 
Mais  quel  chagrin  le  mêle  a  vous  voir  dans  ces 
lieux ,  t 

De  vos  jours  confervés  défavouer  les- Dieux  ! 
Dans  ce  Camp  ennemi  vous  livrer  fans  défenfe  l 
Ah  !  quittez-moi  ^  fuyez  5  Sd  craignant  leur  ven- 
geance , 
Après  ce  que  pour  moi  vous  coûte  votre  amour. 
Sauvez-moi  du  malheur  de  vous  coûter  le  jour, 

T  E  L  E  P  H  E. 
Que  me  propofez-vous ,  &  dans  quelle  pcnféc. , 

P  O  L  I  X  E  N  E. 
Et  vous ,  ou  vous  emporte  une  ardeur  infenfce  I 
Vous  me  voulez  ,  Seigneur  ,  conduire  en  vos 

Etats  i 
Tous  les  Grecs  irrités  ne  m'y  fuivroient-ils  pas  ? 
Vous  imaginez-vous  qu'ils  perdent  fans  murmure. 
Le  prix  de  leur  retour  que  mon  fang  leur  alTure,? 
Vous  combattrez  pour  moi ,  vous  braverez  leurs 
coups  : 


J 
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Mais  le  Deiftin  de   Troie   eft  plus  puifîant    qae 

vous. 
M'en  iiai-je  à  tnon  tour  ,  troublant  toute  l'Afîe  , 
McTttrer  mie  autre  Hélène  aux  Peuples  Je  Myfie , 
De  la  Guerre  chez  ^ux  rallumer  le  flambeau , 
Et  de  mon  propre  afyleen  faire  leur  tombeau  ? 
Leur  fang  n'a-t-il  donc  pas  aflez  rougi  nos  fleu- 
ves > 
K'ai-je  point  de  vos  feux  encor  afiTezde  preuves? 
'  >s'ave2.-voiis  point  encor  ,  par  aflez  de  combats  , 
Confondu  de  mon  cœur  les  ferwirnens  ingrats  ? 
Ah  I  c'eft  à  moi ,  Seigneur  ,   à  riie  faire  un 
afyîe. 
LaifTez-moi.  J'enfçais  un  infaillible ,  facile  , 
Digne  de  ma  vertu  ,  conforme  à  mes  fouhaits , 
Et  que  mes^ ennemis  ne  troubleront  jamais. 

TELEPHE. 
Moi ,  Madame  j,  fans  vous  que  je  parte  ,  je  fuie  ! 
Que  fans  vous  un  moment  je  puiiïe  aimer  la  vie  ! 
Quels  timides  conÇeils  ofez-vous  me  donner  ? 
Votre  fort  jufques-là  peut-il  vous  étonner  ? 
Vous  voulez  que  des  Grecs  je  reJoute  l'armée , 
Que  leur  propïe  vidloire  a  prefque  confumée. 
BienJoin  de  nous  troubles ,  ils  feroient  trop  iieu- 
reux. 
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Que  le  fort  leur  permît  de  retourner  chez  eux. 
Avant  que  d'avoir  pu  réparer  leurs  ruines , 
Je  puis  en  m^unifTant  aux  Puiflances  voifînes  , 
Dont  mes  foins,  mon  crédit  releveroient  l'efpoir  , 
Trouver  de  quoi  braver  les  Orecs  &  leur  pouvoir* 

Sans  votre  mort  qu'exige  &  prefleleur  furie  , 
Il  n'eft  point  de  retour  pour^uxen  leur  patrie. 
Hé  bien ,  vivez  ,  afin  qu'ils  n'y  retournent  pas  5 
Mais  vivez  en  régnant  fur  moi ,  fur  mes  Etats, 
Qui  peut  mieux  que  mon  trône  afllirer  votre  vie  ? 
En  vain  vous  y  craignez  le  fort  de  la  Phrygie. 
Ce  fort  n'a  de  pouvoir  qu'en  ces  triftes  climats. 
Vous  en  fuivrez  un  autre  en  marchant  fur  mes  pas. 
J'ai  mes  Deftins ,  Madame  ,  à  leurs  DelHns  con^ 

traires. 
Si  les  leurs  ont  de  Troie  avancé  les  miferes , 
Les  miens  font  de  punir ,  fur  un  peuple  odieux  , 
Et  le  meurtre  des  Rois ,  &  le  mépris  des  Dieux. 
Voyez  ce  que  déjà ,  corrigeant  fon  caprice  , 
Fait  pour  moi  dans  ce  jour  la  fortune  propice. 
Venez  ,  fècondez-moi.  Qu'un  éclatant  fuccès , 
Puifîe  démon  amour  julHfier  l'excès, 
A  mon  Peuple  charmé  venez  montrer  la  fille 
D'un  Roi  dont  il  révère  &  chérit  la  famille  : 
Et  que  vos  jours  fauves ,  vos  vertus  ^  à  fes  yeux  , 
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Soient  les  gages  certains  de  la  faveur  des  Dieux. 

P  O  L  Y  X  E  N  E. 
Ah  1  Prince, votre  amour  promet  plus  qu*il  n'efpere. 
Mais  dut-il  faire  enfin  tout  ce  qu'il  voudroit  faire. 
Plus  fon  2éle  pour  moi  fait  d'efforts  aujourd'hui  , 
Plus  je  lui  dois ,  &  moins  je  fuis  digne  de  lui. 
Je  ne  puis  plus  enfin  être  fa  récompenfe. 

T  E  L  E  P  H  E. 
Vous ,  Madame  ?  Et  qui  peut  m'en  oter  l'efpc- 
rance  > 

P  O  L  I  X  E  N  E. 
Vûtre  gloire. 

T  ELEPHE. 
Ma  gloire  ! 
P  O  L  I  X  E  N  E. 

Oui  :  connoiflez-moi  mieux. 
Il  faut ,  il  faut  enfin  vous  defllller  les  yeux. 

C'eft  peu  que  la  fortune  attachée  à  me  nuire  , 
Des  Troiens  pour  jamais  ait  renverfé  l'Empire  ; 
Mon  cœur ,  ferme  au  milieu  de  ces  valles  débris  , 
Sembloitde  fon  triomphe  aftoiblir  trop  le  prix, 
Ellcacrune  pouvoir  achever  fa  viéloire  , 
Qu'en  l'accablant  lui-méme,en  détruifant  fa  gloire. 
Enfin ,  le  croiriez-vous  ?  ce  cœur  que  vos  exploits^ 
Votre  fang  généreux  répandu  tant  de  fois  p 
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Vos  foupirs ,  vos  refpeds  n'ont  pu  fléchir  dans 

Troie  , 
D'un  Barbie ,  d'un  Grec  eft  devenu  la  proie^ 

TELEPHE. 
De  Pyrrhus  ? 

POLÎXENE, 

A  ce  nom  concevez  en  ce  Jour 
Si  Polixene  encor  mérite  votre  amour  3 
Jugez  fî  ma  vertu  doit  être  à  votre  zélé 
De  la  faveur  des  Dieux  un  garant  bien  fidèle. 
Je  vous  laifle  y  penfer. 


SCENE    VII. 
TELEPHE  feul. 


o 


Ciel  !  qu'ai-je  entendu  ' 
De  quel  coup  imprévu  je  me  vois  confondu  ! 
De  quels  terribles  mots  fa  bouche  me  foudroie  î 
Quel  fiipplice  éternel  fuit  un  moment  de  joie  ! 
Va  ,  Prince  malhcuicux,  va,  content  de  tes  fciSj 
Pour  elle  t'cxpofer  à  cent  périls  divers  i 
Vu  ,  de  tcr^  ticr  Rival  zélé  dépofitairç  , 

De 
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De  Tes  feux  en  u  Cour  lui  garder  le  falaire. 
Quelle  confufion  !  Quel  trouble  !  oc  que  ce  pur'. .. 
Oui  ,  oui ,  vous  n'êtes  plus  digne  de  mon  amour , 
Cruelle.  Rien  ne  peut  réparer  cet  outrage. 
Allons  3  que  de  Tes  fers  ma  raiibn  me  dégage  : 
Fuyons-là,  c'en  eft  fait, . . .  Mais  d'où  vient  qu  à 

mes  yeux 
Elle  ofe  déclarer  ce  fecret  odieux  ? 
Peut,  être  cet  aveu  n'eft-il  qu'un  artifice, 
Pour  éteindre  mes  feux  qui  lui  font  un  fupplice  ? 
Que  je  ferois  heureux  ,  dans  ce  revers  fatal , 
Qu'elle  me  pût  haïr  fans  aimer  mon  Rivai  ! 
Mais  non ,  puifqu'elle  dit  qu'elle  aime  ,  il  faut  la 

croire. 
Je  vois  même   en  fon  cœur  les  combats  de   fa 

gloire. 
Allons  j  par  tous  nos  foins  aidons  àfes  remords  3 
Et  duiïions-nous  enfin  y  perdre  nos  efforts , 
Ceft  toujours  quelque  chofe  à  ma  fureur  extrême  -, 
De  pouvoir  d'un  Rival  éloigner  ce  qu'il  aime  , 
Et  qu'il  ne  puiffe  plus ,  infultant  à  mon  fort , 
Du  fruit  de  mes  travaux  jouir  que  par  ma  mort. 

P  Fin  du  quiîtriéme  AEie. 

Tom£  /,  H 
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ACTE    V. 

SCENE  PREMIERE. 
POLIXENE    feule. 

EN  vain  devant  ce  Prince  ouvrant  toute  moK 
ame. 
J'ai  cru  que  le  dépit  étouflFeroit  fa  flamme , 
Et  le  forçant  à  fuir  qui  trahit  toUs  fes  vœux  , 
Le  fçauroit  dégager  de  mon  fort  malheureux  5 
Son  funefte  penchant  à  fa  perte  Je  livre. 
Pour  Icbliger  à  fuir ,  moi-même  il  faut  le  fuivre. 
J'ai  feint  d'y  confcntir.  Il  va  tout  préparer. 
Le  fort  pour  mon  defîein  femble  fe  déclarer. 
Voici  le  temps  heureux  qu'il  faut  que  je  choiiîiïe  ; 
Mais  pour  l'exécuter  j'aurois  befoin  d'Ulyfîe, 
Je  l'ai  mandé.  Qu^il  tarde  à  fe  rendre  en  ces  lieux  î 
Secondez  mon  projet,  hâtez-vous,  juftes  Dieux  l 
Vous-mêmes  avez  part  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Je  veux  à  votre  haine  alTurer  fa  vi<5lime , 
Ec  de  Pyrrhus  enfin  trompant  les  vœux  fccrets , 
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Sauver  de  Tes  fecours  ma  gloire  Se  vos  aiTets, 

Et  toi ,  Prince  fatal ,  que  j'ai  trop  ofé  croire , 
Sors  enfin  de  ce  cœur ,  dont  tu  flétris  la  gloire. 
Mais ,  par  le  même  effort  qui  t'en  chafTe  en  ce 

jour , 
Comprends  jufqu'à  quel  point  y  régnoit  ton  amour. 
Au  trépas ,  fans  regret  :,  Polixene  fe  livre  , 
Parce  que  fans  t'aimer  elle  ne  pourroit  vivre  5 
Qu'en  te  perdant  j  pour  elle  il  n'eft  plus  de  bon- 
heur. 


SCENE    IL 

ULYSSE,  POLIXENE. 
POLIXENE. 

MO  N  coeur  impatient  vous  attendoit ,  Sei- 
gneur. 
Tantôt  il  vous  a  plu  de  me  donner  vous-même 
Des  confeils ,  difîez-vous ,  d'une  importance  ex- 
trême 3 
Et  moi  je  vais  payer  ce  réle  officieux  , 
D'un  avis  plus  utile ,  &  que  vous  fuivrez  mieux, 

Hij 
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ULYSSE. 
Vous,  Madame  ? 

POLIXENE. 

Oui  :  k  fort ,  qui  pour  vous  s'intérefle  , 
Tourne  mes  fentimens  au  bonheur  de  la  Grèce  3 
Et  pour  vous  en  convaincre  ,  apprenez  qu'en  ce 

jour 
les  Grecs  perdroient  en  moi  le  prix  de  leur  re- 
tour , 
Que  ma  fuite  aifément  tromperoit  leur  envie  , 
Si  je  gardois  encor  quelque  amour  pour  la  vie. 
Ce  projet  ,  dont  Pyrrhus  en  fecret  s'eit  flaté  , 
Au  milieu  de  la  nuit  doit  être  exécuté. 
Par  la  Foret  d'Ida  je  fuis  dans  la  Myfîe  i 
Et  û  d'un  tel  avis  votre  ame  fe  défie  , 
Vous-même  en  ce  moment ,  pour  ne  vous  trom- 
per pas , 
Jufqu'au  tombeau  d'Achile  accompagnez,  mes  pas, 

ULYSSE. 
Sur  l'am.our  de  Pyrrhus  ,  Madame  ,  &  fur  vos 

charmes  , 
Mon  2.éle  pour  la  Grèce  avoit  pris  des  allarmes  , 
Je  veux  bien  l'avouer  :  mais  qui  l'eût  préfumé  , 
Que  mon  foupçon  par  vous  dut  être  confirmé  I 
Ocouragel  o  vertu  par  le  Deftin  trahie  l 
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O  mépris  delà  mort  trop  digne  de  la  vie  ! 
Par  quelque  autre  moyen  ,  pourquoi  ne  pouvons- 
nous 
D'Achile  menaçant  appaifer  le  courroux  ? 
P  OLIXEN  E. 

Ah  !  je  ne  cherche  pas  votre  pitié  frivole. 
Quand  je  meurs  ,  ce  n'efi  pas  pour  vous  que  je 

m'immole. 
Déjà  même  en  ce  lieu  ,  par  un  coup  de  ma  main  , 
J'aurois  bien  fçû ,  d'Achile  éludant  le  defiein  , 
LailTer  fur  foii  tombeau  Ton  ombre  conjurée  , 
Crier  après  mon  fang  dont  elle  eil  altérée  1 
Mais  j'ai  trouvé  plus  doux  qu'il  parût   hautement 
Que  ma  mort  fût  l'effet  de  fou  commandement  > 
3'ai  voulu  ,  me  vengeant  de  lui-même  par  elle  > 
Qu'elle  fut  à  fa  gloire  une  tache  éternelle. 
Un  comble  à  vos  fureurs  ,   un  fujet  de  counoux. 
Qui  foulevât  ;,  Seigneur ,  Pavenif  contre  vous. 
Ainfi  ce  vain  effort  de  fa  fureur  extrême  , 
Par  mes  propres  fouhaits ,  devient  mon  bonheur 

même. 
Par-là  je  fçai  tromper  fes  ordres  rigoureux, 
peut-il  être  vengé  quand  il  comble  mes  vœux? 

Sans  Pyrrhus  ,  il  eit  vrai ,  l'on  ne  peut  fatif- 
faire 
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Aux  ordres  cfont  lui  feiil  eft  chargé  par  Ton  Père. 
Mais  de  fes  maiofs  d'abord  fongeons  à  m'arracher. 
Et  qu'à  l'autel  après  il  me  vienne  chercher. 
Je  fçaurai  l'y  convaincre  ,  avec  plus  d'évidence  , 
De  la  nécefTité  de  fon  obéilTance. 
Allons  avant  qu'il  vienne  achevons  ce  defîein , 
Sa  fureur  y  mettroir  un  obftacle  certain. 
Mais  il  paroit.  Que  faire  en  ce  moment  funefte  ? 
Arrétez-le  en  ce  lieu.  Je  me  charge  du  refte. 
Ah  !  Prince,  auteur  fatal  des  maux  où  je  me 
voiy 
Tu  vas  être  bientôt  plus  malheureux  que  moi. 


SCENE     III. 

PYRRHUS,  ULYSSE. 

PYRRHUS. 

C'E  s  T  vous  cncor  ,  Seigneur  ?  Quelle  raifon 
preflante , 
Vous  ramène  à  ma  vue ,  &  prévient  mon  attente  ? 
Sur  cet  effort  fatal  qu'on  exige  de  moi  , 
M'ai-je  pas   pour  demain  aux  Grecs  donné  ma 
foi? 
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Ce  terme  eft-il  trop  long ,  &  votre  impatience  , 
"Vient-elle  ici  pour  eux  exhorter  ma  conilance  ? 

ULYSSE, 
Kon ,  Seigneur ,  &  fans  peine  ils  ont  fçu  conce- 
voir , 
Que  la  lenteur  eft  juûe  en  un  pareil  devoir  , 
Et  trouvent  d'autant  plus  votre  malheur  à  plain- 
dre , 
Qu'il  vous  réduit  vous-même  au  fupplice  de  fein- 
dre, 

PYRRHUS. 
Comment  ? 

ULYSSE. 
^  Je  ne  viens  point  par  des  détours  fecreîs 

Chercher  dans  vos  regards  à  lire  vos  projets  > 
Ni  réduire  votre  ame  à  la  gène  ^op  dure  , 
Ou  de  les  avouer ,  ou  de  faire  un  parjure. 
De  fidèles  avis  nous  ont  ouvert  les  yeux. 

Cette  nuit  Polixene  abandonne  ces  lieux  3 
C'eft  chez  les  Myfiens  que  votre  intelligence.  .  .• 

PYRRHUS. 
Ah  !  quel  cœur  aflez  bas  trahit  ma  confidence  ? 

ULYSSE. 
Ainfi  vous  épargnant  l'inutile  embarras 
D'un  deiïei»  révélé  qu'on  ne  foufifrira  pas  , 
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Songez  plutôt ,  Seigneur ,  ce  que  pour  là  patrie... 

PYRRHUS. 
Ah  1  de  pareils  difcours  irritent  ma  furie. 
Mes  delTeins  font  trahis  :  mais  les  vôtres  enfin 
N'en  auront  pas ,  Seigneur ,  un  plus  heureux  des- 
tin. 
A  moi  feul  font  commis  les  ordres  de  mon  Perc. 
Tout  autfe  Vainement  y  voudroit  fatisfaire. 
Loin  qu'un  tel  facrifice  appaisât  Ton  courroux. 

ULYSSE. 
S'il  en  conferve  encor ,  ce  fera  contre  vous , 
Et  non  contre  les  Grecs ,  qui  lui  feront  connoî- 

trc  , 
Qu'il  feroit  obéi  comme  il  prétendoit  l'être. 
Si  j  pour  remplir  fon  ordre  ,  un  zélé  généreux 
Avoit  pu  fur  fon  fils  ce  qu'il  a  pu  fur  eux. 

PYRRHUS. 
C'eft  expliquer  aflez  quel  deffein  les  anime. 
Hé  bien  ,  qu'ils  viennent  donc  enlever  leur  vic- 
time. 
C'ell  en  ces  lieux  qu'il  faut  qu'ils  la  viennent  cher- 
cher , 
Oeft  des  mains  de  Pyrrhus  qu'ils  doivent  l'arra- 
cher, 

se  E  N  E 
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SCENE    IV. 

P  Y  RRH  us, U L  YS s E,IS ME  NE, 
I  S  MENE. 

AH  !  Seîgneur ,  efl-ce  vous  qui  livrez  Po- 
lixene  ? 
L'avez-vous  commandez  ? 

1?  Y  R  R  H  U  S- 

Que  dites-vous ,  Ifmenc  \ 
I  S  M  E  N  E. 
Près  de  ces  lieux ,  Seigneur ,  un  grand  bruit  ex* 

citi 
Attirant  tout  à  coup  ma  curicfîté  , 
J'ai  couru.  J'apperçois  ,  dans  une  foule  épaifle^ 
Vers  le  tombeau  d'Achile  avancer  la  Princefle  , 
Arfaccla  fuivoit,  qui  s'approchant  de  moi , 
Va,  cours,  porte,  dit-il ,  cette  nouvelle  au  Roi. 
Ces  mots  j  &  tant  d'effets  de  vos  bontés  extrê- 
mes 
M'ont  fait  douter ,  Seigneur ,  que  par  vos  ordres 
;némes.  , , , 
Tome  h  I 
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PYRRHUS. 
Ah  1  perfide ,  c'eft  vous  qui  irie  trompez  ainfî  , 
Tandis  que  vainement  je  vous  écoute  ici  j 
Et  vous  êtes  heureux  qu'au  foin  de  fa  dcfenfc  , 
Mon  bras  doive  employer  le  temps  de  ma  ven- 
■    geance,  Jl  part^ 

ULYSSE. 
L'intércr  du  Pays  me  touche  uniquement. 
Mais  qu'cfpéier  enfin  d'im  tel  événement? 
Par  oûfortira-t-il  de  ce  péril  extrême  ? 
Comment  fauver  ?  Comment  immoler  ce  qu'il  ai- 
me ? 
Quel  orage,  grands  Dieux  !  quels  troubles  je  pré- 
vois ! 
Quoiqu'il  en  foit ,  allons  faifons  ce  que  je  dors. 


SCENE     V. 

ÏSMENE  fe^U. 

FORTUNE  ,   quels  afTauts  ta  cruauté  nous  li- 
vre l 
Mais  allons ,  Se  voyons  enfin  ce  qui  doit  fuivre. 
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SCENE    VI. 
ÏELEPHE,  ISMExXE. 

TELEPHE. 

OU  portes-tu  tes  pas  ?  Quel  trouble  efl  dans 
tes  yeux  ? 

I  S  M  E  N  E. 
Que  venez-vous  chercher  vous-mçmc  dans  ces 

lieux  > 
Seigneur } 

TELEPHE. 
Quoi  donc  ?  Qu'eft-il  arrivé ,  cherc  Tfmenc  > 
Tout  eft  prêt ,  &  j'en  viens  avertir  Polixene» 
Je  prête ndois.  .  . 

I  S  M  E  N  E. 
Hélas  !  Seigneur,  il  n'eft  plus  temps  : 
Bile  eft  au  Camp  des  Grecs. 

TELEPHE. 
Dieux  !  qu'eft-ce  que  j'entends  ? 
I  S  M  E  N  E. 
Arface  >  qui  paroit  ,  pourra  vous  en  inftruire. 
Cell  lui-même  ,  Seigneur  ,  qui  vient  de  l*y  con^ 
duire, 

iij 

WBLIOTH£CA 
Qti«vk«ns«s^ 


100  POLIXENE, 

TELEPHE. 

topitoyables  Dieux ,  m'acçablez-vous  amfi  i 


SCENE     VIL 
A  ;RS  ACE,  TE  L E  P H E,  IS IM  EN E, 

AKSACE, 

SEIGNEUR,  qu^heureufement  je  vous  rencon- 
xxc  ici  1 

TELE  PHE. 
Eft-il  vrai  que  par  toi  la  Princefle  conduite. , , 

A  R  S  A  C  E. 
Oui  ,  -Seigneur,. figQorois le fecret  de  fa  fuite ^ 
Et  lorfqu'enfin  j'ai  vu  qu'elle  tournoit  Tes  pas 
Vers  le  tombeau  fatal  marqué  pour  ,£oji  trépas  p 
Au  milieu  d'une  foule  à  la  fuivrc  empreflée , 
Ep  vain  j'aurois  voulu  combattre  fa  penfée. 
Mais ,  Seigneur ,  tout  efpoir  n*eft  pas  encor  perdu. 
Auprès  d'elle  Pyrrhus  prefqu'aufll-tot  rendu  p 
Aaenverfé  d'abord  dans  fa  fureur  extrême 
Les  Vafes ,  le  Buçher ,  &  le  Prêtre  lui-même , 
Et  d'un  bras  menaçant  devant  qui  tout  a  fui , 
S'cft  fait  un  large  efpace  au-tour  d'elle  &  de  lui. 
Peu  des  fiens  cependant  touches  de  fa  difgracç  , 


TRAGEDIE.  201 

Prérs  à  périr  pour  lui ,  fecondoient  Ton  audace. 
Mais  bientôt  par  leurs  Chefs  tous  les  Grecs  raf- 

fcmblés , 
Par  le  nombre  fans  doute  ils  liront  accablés,- 
Venez ,  Seigneur,  venez  vous-même  en  diligence. 
Avec  vos  Myiîens  embrafîer  leur  défenfe. 

T  E  L  E  P  H  E. 
Oui,  courons,  cher  Arface ,  &  que  tous  à  la  fois... 
Mais  ,  ô  Ciel  i  n'eft-ce  pas  Pyrrhus  que  j'apper- 

çoi3  ? 
De  quel  trouble  foudain  ai-je  l'ame  frapée  ? 
D'où  vient  que  je  le  vois  éperdu ,  fans  épée  ? 


SCENE     V I I L 

P  YR  RHUS,   TELE  PHE  , 
ARSACE  ,  GARDES. 

PYRRHUS. 

AH  !  trop  cruels  amis ,  en  vain  votre  fecours 
S'oppofe  à  ma  fureur ,  &  croit  iàuver  mes 
jours. 
Ah  !  Prince,  je  vous  vois. 


loî,  P  O  LTXENE, 

T  E  L  E  P  H  E. 

Quelle  douleur  vous  prefTe  f 

P  Y  RRHUS. 
©n  empêche  mon  bras  de  venger  la  Princefle, 

TELEPHE. 
Elle  ell  morte  ? 

PYRRHU  S. 
A  me  voir  en  pouvez-vous  douter  ? 
TELEPHE. 
Mons,  pour  la  venger,  Prince ,  il  faut  tout  tenter. 
Nommez-moi  le  cruel  (jue  tant  de  rage  infpire. 
Eft-ceCalchas  ? 

PYRRHUS. 

Ceft  moi.  Frapez, 

TELEPHE. 

Qu^ofez-vous  dire? 
Qui,  vous  ,  Prince  ? 

PYRRHUS. 

Oui ,  je  fuis  ce  monftre  furieux  , 
Mifcrable  jouet  du  Deftin  &  des  Dieux. 

Tous  les  Grecs  animés  d'une  fureur  nouvelle , 
Sans  peine ,  malgré  moi ,  venoient  s'emparer  d'elle. 
Je  vois  au  premier  rang  marcher  Agamemnon; 
Et  fans  plus  écouter ,  ni  confeil ,  ni  raifon  , 
Sans  (ongcr  qui  me  fuit ,  je  fonds  fur  le  perfide. 
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D^abord  ,  pour  m'arréter ,  Polixene  intrépide 
Se  jette  entre  nous  deux,&  prefquc  en  ménie  temps 
Xe  fort  &  la  fureur,  qui  troubloient  tous  mes  fens , 
Dc^ns  Ton  fein  malheureux...  En  cet  endroit  funcHc, 
Ah  i  Prince.cn  m^mmoknt  épargnez-moi  le  refte, 
Frapez.  Ceft  à  vous-même  à  venger  hautement... 

T  E  L  E  P  H  E. 
Ce  feroit  une  grâce ,  &  non  un  châtiment. 
Vis,  Prince  malheureux,  vis  ou  caufe,  ou  miniftre , 
Ou  fatal  inflrumentde  ce  deftin  fmillre. 
Vis  d'un  tel  fouvenir  fans  ceffe  tourmenté. 
Qu'il  rappelle  fans  celfe  à  ton  cœur  agité 
Tout  ce  que  pour  la  perdre  on  tevit  entreprendre  : 
Son  Pays,  fon Palais  ,  fon  Trône  mis  en  cendre  , 
Ses  Peuples,  fes  Parens,  ou  morts  ,  ou  mis  aux  fers, 
Et  contre  elle  tes  feux  foulevant  les  enfers  ;     - 
Tandis  que  me  ftatantde  la  gloire  immortelle  , 
D'avoir  tout  entrepris  ,  tout  enduré  pour  elle  , 
Moi-même  m'afîurant  une  éternelle  paix , 
Je  me  vais  à  fon  fort  réunir  pour  jamais. 

Ilfefi-ape  ^  iomhe 

dans  les  h^s  d^j^r/ltce 

qui   emporte  fon  épee  , 

fur  laquelL'  Fyrhusfs 

leut  jet  ter, 

l  iiij 
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L  Y  C  A  S. 

O  Dieux  !  que  faites-vous  ? 


SCENE  DERNIERE. 

PYRRHUS.   LYCAS» 

PYRRHUS. 


E 


T  que  prétends- tu  faire'? 
Moî,  ;e  vîvroîs  encor  ?  Je  pourrois...  O  mon  Pcre  ! 
Vien ,  vien  toi-même  aux  Grecs  demander  mon 

trépas. 
3fe  fai   trahi.  Mon  coeurnCa  point  conduit  mon 

bray. 
As- ru  donc  pour  ce  fang  une  Iiaîne  û  grande , 
Qu'il  ne  t'importe  pas  comment  on  le  répande  ? 
Hé  bien ,  fois  farisfait.  Mon  bras  l'a  répandu  ; 
Mais  en  le  demandant  tu  t'es  bien  attendu  , 
Qu'à  ton  fils  malheureux  il  coûteroit  la  vie. 
Et  je  vais  pleinement  répondre  à  ton  envie, 

L  Y  C  A  S. 
Son  défefpoir  l'entraîne.  Il  le  faut  obferver. 
De  fes  premiers  tranfports  fongeons  à  le  fauvcî-* 

FIN. 


MANLIUS 

CAPITOLINUS' 
TRAGÉDIE, 


Hepréfentee  pour  la  première  fois 


PREFACE. 

LE  fujet  de  cette  Tragédie  fe 
^  trouve  dans  le  fixîëme  Livre 
de  la  première  Décade  de  Tite-  Live. 
J'aî  pris  de  cet  excellent  Original 
tout  ce  qui  m'a  paru  propre  à  foute- 
nîr  mon  Ouvrage  j  &  j'ai  laide  ce 
qiie  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  traiter  af- 
iez  heureufement.  Je  me  fuis  encore 
appuyé  de  la  ledure  de  plufieurs  fa. 
meules  Conjurations  anciennes  & 
modernes  •  Se  j'avoue  que  j'ai  beau- 
coupemprunté,  fur-tout  de  celle  qui 
a  été  écrite  en  notre  Langue  ^  par 
un  fçavant  Abbé ,  afièz  connu  par 
le  mérite  des  Ecrits  qu'il  a  mis  au 
jour. 

Quelque  facilité  qu'il  y  ait  à  dé- 
truire plufieurs  Critiques  que  j'ai  en- 
tendu faire  contre  cette  Pièce,  je  ne 
perdrai  point  de  temps  à  les  réfu- 


T  REF  ^CE. 

ter  par  une  Differtation  ;  &  je  leur 
donne  pour  réponfe  l'approbation 
dont  le  Public  a  honore  mon  Ou- 
vrage. 


A  C  T  E  V  R  s. 

MANLIUS    GAPÎTOLINÙS. 

SERVILIUS,  fonami. 

VALERIE. 

V  A  L  E  R I U  S ,  Conful ,  Père  de  Valérie,' 

RUTILE,  un  des  Chefs  de  la-  Conjura- 
tion de  Manlius. 

ALBIN,  Confident  de  Manlius. 

T  U  L  LIE  ,  Confidente  de  Valérie. 

P  R  O  C  U  L  U  S ,  un  des  Domefticpes  de 
Manlius,- 


£a  Scène  efl  k  Rome ,  dans  U  Maîfon  de 
Mmlius ,  Jïméefur  le  Capitule^ 
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MANLIUS 

CAPlTOLIiNUS, 

I     TRAGEDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
MANLIUS,  ALBIN. 

MANLIUS. 
'UN  tel  fecret ,  Albin ,  tu  connois 
Si        i'iuiportance  , 
Et  ton  zélé  éprouvé  me  répond  di» 
filence. 

Mon  courroux  à  tes  yêux  peut,   fans  crainte, 
éclater. 


/^ 


iio  MANLIUS, 

Juftes  Dieux  !  quand  viendra  le  temps  d'exécuter  ?, 
Quand  pouriai-je  à  la  fois  punir  tant  d'injuftices,; 
Dont  ces  Tyrans  de  Rome  entpayé  mes  fervices  ?; 
Oui ,  je  rends  grâce  ,  Albin ,  à  leur  inimitié  , 
Qui  me  débarraffant  d'une  vaine  pitié  , 
Fait  que  de  ma  grandeur  fur  leur  perte  fondée  , 
Sans  fcrupule  ,  aujourd'hui  j'envifage  Pidée. 
Car  enfin ,  dans  mes  vœux  tant  de  fois  démenti , 
Quand  du  Peuple  contre  eux  j'embraflai  le  parti , 
Je  voulois  feulement ,  leur   montrant  ma  puif- 

fance , 
A  me  mieux  ménager  contraindre  leur  prudence. 
Mais  après  les  affronts  dont  ils  m'ont  fait  rougir  y 
Ma  fureur  ne  fçauroit  trop-tôt  ,  ni  trop  agif. 
Je  veux  leur  faire  voir  ,  par  un  éclat  terrible , 
A  quel  point  Manlius  au  mépris  eft  fenfiblej 
Combien  il  importoit  de  ne  rien  épargner  , 
Ou  pour  me  perdre ,  Albin ,  ou  bien  pour  me  ga- 
gner. 

ALBIN. 
Oui ,  Seigneur  ^  mais  enfin ,  quelque  ardeur  qur 

vous  guide  , 
Un  Peuple  variable  ,  incertain  ,  &  timide. 
Dont  le  zélé  d'abord  ardent ,  impétueux  , 
Prête  i  fcs  Piotcdlcurs  un  appui  fallucux  , 
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Ft  qui  dans  le  péril  tremble  ,  &  les  abandonne , 
Eft-il  un  fur  garant  de  l'efpoir  qu'il  vous  donne  ? 
Vous-même  ,  qui  deviez  ,  par  cent  &  cent  bien- 
faits. 
Le  croire  à  votre  fort  attaché  pour  jamais , 
L'orfque  d'un  Dictateur  l'injufte  tyrannie 
Vous  Ht  d'une  prifon  fubir  l'ignominie. 
Tout  ce  peuple.   Seigneur,  pour  yous-m.éme  ai- 

fêmblé  , 
De  frayeur  à  (à  voix  ne  flit-il  pas  troublé  ? 
Qui  d'eux  tous  entreprit  alors  de  vous  défendre  ? 

MANLIUS. 
Ils  ont  forcé  du  moins  le  Sénat  à  me  rendre. 
Leur  repentir  accroît  leur  zé!e  ,  &  mon  efpoir. 
Mes  fers  par  eux  brifés  leur  montrent  leur  pouvoir. 
Et  que  pour  abolir  une  injufte  puiffance , 
Tout  le  fuccès  dépend  de  leur  perfévérance. 

Car  enfin  des  efforts  qu'ils  ont  faits  jufqu'ici. 
Souvent  même  fans  chef,  combien  ont  réuffi  ? 
Ils  ont  fait  des  Tribuns ,  dont  l'appui  falutaire 
A  l'orgueil  des  Confuls  eft  un  firein  nécelTaire  ; 
Aux  plus  nobles  emplois  on  les  voit  appelles  -, 
Les  plus  fiers  des  Romains  par  eux  font  exilés  ; 
lis  ont  forcé  les  Grands  ,  en  leur  donnant  leurs 
Filles , 
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A  fouffrir  aveceux  l'union  des  Familles  , 

Ils  fefont  partager  les  terres  des  Vaincus. 

Et  que  faut-il ,  Albin  ,  pour  les  faire  ofer  plus:? 

jQue  leur  montrer  un  chef  dont  les  foins ,  le  cou* 

rage 
Soutiennent  les  efforts  où  l'ardeur  les  engage  ? 

ALBIN. 
Ceil  donc  fur  c-et  efpoir  ,  Seigneur  ,  qu'à  haute 

voix. 
Par-tout  des  Sénateurs  vous  décriez  les  loix  ? 
^Quoi  î  ne  craignez-vous  point  qu'une  audace ^iî 

fiere 
Ne  puilTe  à  leurs  .foupçons^donner  trop  de  lumie^ 

M  A  N  L  ï  U  S. 
Kon,  Albin,  leur  crgueil ,  qui  me  brave  toujours. 
Croit  que  tout  mon  dépit  s'exhale  en  vains  àiC^ 

cours.  , 

Ils  connoilTent  trop  bien  Manlius  inflexible. 
Ils  me  foupçonneroient ,  à  me  voir  plus  paifîble. 
Enmedcguifant  moins,  je  les  trompe  bien  mieuK» 
Sous  mon  audace  ,   Albin,  je  me  cache  à  leurs 

yeux ,  •  ïj 

Et  préparant  contre  eux  tout  ce  qu'ils  doivontf 

craindre  > 

J'ai 
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J'ai  même  le  plaifîr  de  ne  me  pas  contraindre. 

ALBIN. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Vous  avez  tout  prévu. 
Je  crois  qu'à  tout  aulTi  vos  foins  auront  pourvu. 
Quels  préfages  heureux  pour  undeflein  lijufte  l 
Cet  écueil  des  Gaulois ,  ce  Capitole  augufte  , 
L'afyle  de  nos  Dieux  ,  le  falut  des  Romains  ;, 
Vous-même  y  commandez,  fon  fore  eft  en  vos 

mains. 
Et  que  n'efpérer  pas  du  courage  &  du  zélé 
De  tant  d'amis ,  armés  pour  la  même  querelle  ! 
De  Rutile  ,  fur-tout ,  ce  Guerrier  généreux  , 
Qui  prefié  des  Arrêts  d'un  Sénat  rigoureux  , 
£ut  j  fans  vos  prompts  fecours,  fans  vos  foins  Ct- 

lutaires  , 
Fini  dans  les  prifons  fa  vie  &  fes  miferes  ! 
Et  quel  bonheur  encor ,  que  ,  fans  être  attencki  , 
Servilius  hier  fe  foit  ici  rendu  ! 
Des  devoirs  d'un  ami  qu'avec  zélé  il  s'acquitte  ! 
A  ptine  >  loin  de  Rome  ,  il  apprend  dans  fa-fuite 
Du  Sénat  contre  vous  l'Arrêt  injurieux , 
Que  ,  pour  vous  fecourir ,  il  revient  en  ces  lieux-. 
En  vain  l'amour  ,  l'effroi ,  les  pleurs  de  Valérie 
A  fon  Père  par  lui  fi  hautement  ravie  3 
En  vaintous  fes  amis  ont  voulu  l'arrêter.- 
Tome  /•  K 


114  MANLIUS, 

Et  quels  tranfports  de  joie  a-t-il  fait  éclater 
Lorfqu'en  vous  embrafTant  ,    il  s'eftvu  hors  d'a- 
larmes I 
Que  pour  lui  vos  deffeins  doivent  avoir  de  char- 
mes ! 

MANLIUS. 
Il  n'en  fçait  rien  encor  5  &  je  voulois ,  Albin  , 
Sans  témoin  ,  avec  lui  m'en  ouvrir  ce  matin  ; 
Mais  l'aurois-tu  penfé  ?  la  trifte  Valérie 
Tremblante  pour  Tes  jours  ,  &  fur  Tes  pas  partie  » 
Eft  dans  Rome  en  fecret  entrée  heureufement , 
Et  chez  moi  pour  le  joindre  ,  arrive  en  ce  mo- 
ment. 
Mais  je  vais  au  plutôt  pour  cette  confidence. .  •• 

ALBIN. 
Quelqu'un  vient. 


SCENE    IL 

PROCULUS  ,   MANLIUS ,  ALBLV, 

PROCULUS. 

O  u  R  vous  voir  Valcrius  s'avance  >i 


p 


Seigneur. 
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xM  A  N  L I  U  s. 

Valerius  !  Quel  important  fouci 
Oblige  ce  Confulà  me  chercher  ici? 
Auroit-il  fçii  déjà  que  fa  Fille  enlevée , 
Après  Servilius ,  chez  moi  hit  arrivée. 
Va,  cours  les  avertir,  &  qu'ils  ne  craignent  rien. 
Tu  chercheras  Rutile  après  cet  entrct-en. 


SCENE    III. 
MANLIUS  ,  VALERIUS. 

VALERIUS. 

JE  viens  fçavoir  de  vous ,  Seigneur  ,  ce  qu'il 
faut  croire 
D'un  bruit ,  qui  fe  répand ,  8c  bleffe  votre  gloire. 
Servilius  ,   dit-on  ,  dans  ces  lieux  retiré , 
Croit  y  jouir ,  par  vous  ,  d'un  afyle  afTuré.    • 
Ikofe  fe  fiater  que  ,  contre  ma  vengeance  , 
Vous  voudrez  bien  vous-mé;re  embralfer  fa  dé- 
fenfe. 

M  A  N  L  I  U  S. 
Oui ,  Seigneur  ,  il  eft  vrai  qu'il  ofe  s'en  flater. 
Jeprendrois  pour  affront  que  l'on  en  piit  douter. 

Kij 


iî6  MANLIUS. 

Je  fçai  me  garantir  de  cette  erreur  commune^r 
De  trahir  mes  amis  trahis  par  la  fortune  , 
Kégler  furfon  caprice  &  ma  haine  &  mes  voeu3r<^^ 
Ce  qu'il  a'  fait ,  Seigneur,  vous  femblc  un  crime 

affreuîc, 
C'eft-ce  qu'on  ne  voit  pas,  avec  tant  d'évidente r 
Lorfqu'on  met  un  moment  fes  raifons  en  balance  r 
Mais  quoi  qu'il  en  puiÛe  étre^  enfin ,  par  quelle' 

loi , 
€riminel  envers  vous  ,  doit-il  l'etreenvers  mor?^ 

V  ALERIU  S. 
Par  cette  loi ,  Seigneur ,    des  plus  grands  coeurs^ 

chérie  y 
De  n  avoir  point  d'amîs  plus  chers  que  k  Patrie^ 
De  facrifier  tout  au  maintien  de   fes  droits. 
Votre  ami  par  fon  crime  en  a  blefle  les  loix,. 
A  vos  yeux  comme  aux  miens  il  eft  par-là  cou- 

piable. 
3'ufqu'à  quand  voulez- vous ,  û  prompt ,  fi  fecou-^. 

rable  y 
Sans  vous  inquiéter  de  nos  foupçons  fecrets  , 
De  tous  les  mécontens  prendre  les  intérêts  ? 
Les  combler  de  faveurs  ?  Ordinaire  induftrie 
De  qui  veut  à  fes  loix  alTervir  fa  Patrie, 
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M  A  N  L  I  U  S. 

ît  quel  moyen  ,  Seigneur  ,  de  gaérir  vos  foup^- 

çons  ? 
Ou  font  de  vos  frayeurs  les  fecrettes  raifons  ? 
Dois  -  je  pour   ennemis    prendre    tous   ceux  , 

qu'offenfe 
D'un  sénat  inhumain  l'injufte  violence? 
Et  fuis-je  criminel  quand",  par  un  doux    accueil, 
J'appaife  leur  courroux  qu'irrite  fon  orgueil  ? 
C'eft  moi ,  c'eft  mon  appui  qui  les  conferve  à 

Rome. 
Vous  demandez  d'où  vient  qu'un  Romain,  un  feu! 

homme  , 
Des  miferes d'autrui foigneux  de  fe  charger, 
OfTre  à  tous  une  main  prompte  à  les  foulagen 
D'une  pitié  fî  jufte  ell-ce  à  vous  de  vous  plairr-. 

dre  ? 
Si  c'efl  une  vertu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre. 
Si  du  Peuple  ,  par  elle  ,  on  fe  fait  un  appui , 
Pourquoi  fuis-je  le  feul  qui  l'exerce  aujourd'hui? 
Que  ne  m'enviez-vous  un  fi  noble  avantage? 
Pourquoi  chacun  de  vous  poui  ctre  exempt  d'om^ 

brage  , 
Kc  s'efiforce-t-il  pas  ,  par  les  mêmes  bienfaits  , 
De  gagner  7  d'attirer  les  amis  qu'ils  m'ont  fkits  ? 


it8  MANLÎUS. 

Ne  peut-on  du  Sénat  appaifer  les  alarmes  ,   , 
.Qu*en  affligeant  le  peuple  ,  en  méprifant  Tes  lar- 
mes ? 
L'avarice  ,  l'orgueil  ,  les  plus  durs  traitemcns. 
Du  falut  d'un  Etat  font-ils  les  fondemens  ? 
Mes  bienfaits  vous  font  peur  3  &  d'un  efprit  tran- 
quille , 
Vous  regardez  l'excès  du  pouvoir  de  Camille. 
A  l'Armée,  à  la  Ville,  au  Sénat  ,   en  tous  lieux. 
De  charges  ,  &  d'honneurs  on  l'accable  à  mes 

yeux. 
De  la  paix  ,  de  la  guerre ,  il  eft  lui  feul  l'arbitre. 
Ses  Collègues  fournis,  &  contens  d'un  vain  titre , 
Entre  fes  feules  mains  lai/Tant  tout  le  pouvoir  , 
Semblent  à  l'y  fixer  exciter  fon  efpoir. 
P'oû  vient  tant  de  refped  ,  d'amour  pour  fa  con- 
duite ? 
Des  Gaulois  à  fon  bîas  vous  imputez  la  fuite. 
Vos  éloges  iiateurs  ne  parlent  que  de  lui. 
Mais  que  deveniez- vous ,  avec  ce  grand  appui 
Si  dans  le  temps  que  Rome  aux  Barbares  livrée  , 
Ruiflelante  de  fang  ,  par  le  feu  dévorée  , 
Attendoit  fes  fecours  loin  d'elle  préparés. 
Du  Capitole  encore  ils  s'ctoient  emparés  ? 
C'eft  moi  qui ,  prévenant  votre  attente  frivole , 
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Henverfai  les  Gaulois  du  haut  du  Capircle. 
Ce  Camille  fi  fier  ne  vainquit ,  qu'après  moi. 
Des  ennemis  déjà  battus,   laifis  d'efiici. 
C'eftmoiqui,  par  ce  coup,  préparai  fa  vidloire3 
Et  de  nombreux  fecours  eurent  part  à  fa  gloire. 
La  mienne  eflàmoi  feul ,  qui  feul  ai  combattu, 
Et  quand  Rcm.e  empreiTéehouore  fa  vertu , 
Ce  sénat ,  ces  Confuls  ,  fauves  par  mon  courage. 
Ou  d'une  mort  cruelle,  ou  d'un  vil  efclavage  , 
Jvr  immolent ,  fans  rougir  ,  à  leurs  premiers  foup- 

çons. 
Me  font  de  mes  bienfaits  gémir  dans  les  prifons , 
De  mille  affronts  enfin  fiétriflent  ,    pour  falaire , 
Eafplendeur  de  ma  Race  Se  du  nom  Conûilaire. 

V  A  L  E  R  I  U  S. 
Seigneur,  de  nos  motifs ,  injuftes  à  vos  yeux  , 
Avec  moins  de  chaleur,  vous  pourrie?,  juger  mieux. 
Si  Camille  aujourd  hui  ne  nous  fait  point  d'cm- 

brage  j 
Kous  voyons  tous  quel  zélé  anime  fon  courage  5 
Que  fuivre  fes  confeils  du  fuccés  aflurés  , 
C'eft  obéir  aux  Dieux  ,  qui  les  ont  infpirés. 
Avons-nous  à  rougir  de  cette  obcifiTance  , 
Par  qui  croît  notre  gloire  ,    Se  notre  indépen- 
dance ? 


iio  MÂNLIUS, 

K'eft-ce  pas  là  le  but  d'un  cœur  vraiment  Ro- 
main ? 
Lorfqu'on  nous  y  conduit  ,    qu'importe  qiidie 

main  ? 
Vous  avez  même  ardeur  pour  l'Etat ,  pouffa  gloi- 
re. 
Vos  deffeins  font  pareils  5  &  je  veux  bien  le  croire. 
Mais  à  parler  fans  fard  ,  eft-ce  fans  fondement 
Que  Rome  inquiétée  en  jugeoit  autrement  ? 
Et  quels  foupçons  fur-tout  ne  dut  pas  faire  naître 
Ce  jour,  où  devant  nous  forcé  de  comparoître  , 
Votre  parti  nombreux,  &  celui  du  Sénat 
Sembloient  deux  Camps  armés  réfolus  au  com- 
bat ? 
Quels  flots  de  fang  Roinain  s'alloient  alors  répan- 
dre , 
Si  jufqu'au  bout  le  Peuple  eût  ofé  vous  défendre  ! 
On  croyoit  que  vos  foins  ,  réglés  fur  ce  fuccès , 
A  tout  parti  fufped  fermeroient  tout  accès  , 
Mais  de  Servilius  appuyant  l'infolence.  ... 

M  A  N  L  1 U  S. 
Pour  vous  parler,  Seigneur,  je  le  vois  qui  s'avance. 
Peut-être  ,  en  l'écoutant ,  un  fentiment  plus«loux 
Prendra  dans  votre  cœur  la  place  du  courrouit. 
Je  vous  laifle  tous  deux, 

SCENE 
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lit 


SCENE    IV. 
,    SERVILIUS,   VALERIUS. 
VA  LERIUS, 

V^  Ve  me  veut  ce  periîde  > 
SERVILIUS. 
Seigneur,  û  votre  afped  m'étonne  &  m'intimi. 
de, 

Jefçai  trop  à  quel  point  je  vous  fuis  odieux. 
J'en  fais  tout  mon   malheur  ,    j'en   attefte  Ut 

Dieux. 
Pour  en  finir  le  cours  je  viens  ici  me  rendre. 
Sans  colère  un  moment,  voulez-vous  bien  m'en, 
fendre  î  ^ 

VALERIUS. 
It  quel  eft  ton  efpoir  ?  Qu'ofestu  fouhaiter . 
Moi,  que  tranquillement  je  puiffe  f^couter  - 
Moi,  j-oubliroisce  jour  ,  où  préparant  ta  fuite  , 
Trop  fnr  d'être  avoué  de  ma  Fille  féduite  , 
Jufqu-aux  pieds  des  Autels,  ton  amour  fureux 
Vint,  des  bras  d'un  Epoux  l'enlever  à  ires  yeux. 


ii-2  MANLIUS, 

Par  quelrefTentiment,  par  quel  cruel  fuppiiçe 

D€vrois-jec . . . 

SERVILIUS» 

Ké  !  pouviez-vous  ,  avec  quelque  juftice^ 
De  mon  Rival ,  Seigneur ,  récompenfer  la  foi 
D'un  prix  ,  que  vous  fçaviez  qui  n'étoit  dû  qu'à 

moi? 
Daignez  mieux  confulter  ,   &  mes  droits  Se  ma 

gloire. 
Et  fi  ce  jour  fatal  frape  votre  mémoire  , 
Souvenez-vous  auffi  de  cette  horrible  nuit  , 
Où  parmi  le  carnage  ,  &  la  flamme  &  le  bruit , 
A  vos  yeux  éperdus  ,  les  Gaulois  en  furie 
Chargecientdéja  de  fers  les  mains  de  Valérie. 
Que  faifoit  mon  Rival ,  en  ce  moment  affreux  ? 
Il  fervoit  Rome  ailleurs.  Je  fervois  tous  les  deux  , 
'  Je  combattis^ our  l'une ,  8c  je  vous  fauvai  l'autre  5 
Tout  couvert  de  mon  fang  ,  répandu  pour  le  vo^ 


tre, 


J'ofai  de  mes  travaux  vous  demander  le  fruit  : 
Et  par  votre  refus  au  dcrefpoir  réduit , 
Mon  bras,  contre  un  Rival  fuperbe  &  téméraire. 
Fit  ce  que  les  Gaulois  contre  eux  nVavoient  vu 
faiïjç. 
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VALERIUS, 

Ainfi  donc  tu  croyois,  la  fauVaiitdes  Gaulojs, 
Te  faire  une  raifon  de  m'impofer  des  loix  -, 
Tu  prétendois ,  en  eux,  triompher  de  moi-même. 
Et  fur  mes  droits  détruits  fonder  ton  droit  fupré- 
me. 

Car  enfîn  de  quel  fruit  tes  foins  font-ils  pour  moi  ? 

Je  la  perdois  par  eux ,  &  je  la  perds  par  toi. 

Aux  vœux  d'un  autre  en  vain  ma  foi  l'avoit  pro- 
mife  , 

Sur  eux  comme  fur  moi  tu  crois  l'avoir  conquife. 

Tu  me  traites  enfin  en  ennemi  vaincu. 

Pour  me  donner  ce  nom  ,  que  me  reproches-tu  ? 
t   Si  ma  promelTe  ailleurs  engageant  Valérie  , 

Donne  un  fujet  de  plainte  à  ta  flamme  trahie. 

Sa  fœur  que  je  folfrois,  mon  appui ,   mes  bien^ 
faits  , 

De  mes  mépris  pour  toi  font-ils  donc  les  effets? 
S  E  R  V  I  L  I  U  S. 

Ah]  fur  moi  vos  bienfaits  avoient  beau  fe  répan- 
dre j 

Vous  m'6tiez  plus ,  Seigneur  ,  qu'ils  ne  pouvoient 

me  rendre. 
Valérie  avoir  feule,  &  mon  cœur  &  mes  vœux  : 
Ce  qui  n'étoit  point  elle  étoit  au-deffcus  d'eux, 

Lij 


^^4  MANLÏUS, 

Sans  elle,  tous  vos  dons,  loin  de  me  fatisfaire  , 
N»étoient Mais  où  m'emporte  une  ardeur  té- 
méraire ? 
Tous  mes  raifonnemens  ne  font  que  vous  aigrir. 
Hé  bien  1  -cen'eft  qu'à  vous  que  je  veux  recourir. 
Pour  ne  devoir  qu'à  vous  ma  grâce  tout  entière  ,- 

J»imploreici  pour  moi  votre  bonté  première. 

Plus  je  parois ,  Seigneur ,  ccïminel  à  vos  yeux  , 

r4us  l'oubli  de  mon  crime  eft  pour  vous  glorieux. 

Vos  Ayeux  &  les  miens ,  que  cet  Hymen  afTemble, 

ï>euv-ent  fans  honte. . .  . 

V  AL  E  R I  U  S. 

Hi  bien  1  parlons  d'accord  enfemblc. 
Veux.tu  faire  un  effort  digne  de  m'apaifer  ? 

S  ERV  ILlti  S. 
-Pour  un  bonheur  fi  grand ,  que  puis-je  rcfufec  r 
Parlez,  Seigneur,  parlez. 

V  A  L  E  R  l  U  S. 

Ta  valeur,  ta  naiffanccj 

Peuvent  faire,  il  eft  vrai,  chérir  ton  alliance. 

Mais )ela tiens  coupable  ,  &  ne  te  connoisplus, 

Depuis  que  l'amitié  funif  à  Manlius  : 

A  ce  fuperbe  efprit  ,  fufpea:  à  fa  Patrie,  j 

Soisfi  ta  veux  fidcie  à  flatev  C;  furie  ; 

lAais  -dégage  mon .  fang  du  fort  &  .des  fo^rfaits ,   ' 
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où  pourroient  quelque  jour  ^entraîner  Ces  projets. 
Romps  aujourd'hui  de  gré  ,    ce  que  tu    fis  de 

force. 
Entre  ma  fille  ,  &toî ,  foufTre  enfin  un  divorce  ; 
Ou,  pour  mieux  m'cxpliquer , choifis  dès  aujour- 
d'hui 
Manlius  fans  ma  fille ,  ou  ma  fille  fans  lui. 
Vois  de  ces  deux  partis  celui  qui  te  peut  plaire. 
Tu  ne  peux  qu'à  ce  prix  défarmer  ma  colère. 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
Si  votre  offre  un  moment  avoit  pu  m'ébranlef  , 
De  ce  fer,  à  vos  yeux,  je  voudrois  mimmoler. 

V  A  L  E  R  I  U  S. 
C'en  cfl  afTcz.  Adieu. 


SCENE      V. 
SERVIE  lus  feul. 


î:  A/y 

[I  XV  Jl  Oi  7  peur  fuir  ta  furie , 

Moi ,  trahir  Manlius ,  ou  perdre  Valérie  ! 
Barbare  !  ce  deflein  paffe  tous  tes  efforts. 
Ils  tiennent  à  mon  coeur  par  des  liens  trop  forts. 
Pour  les  en  arracher  >  il  faut  qu'on  le  déchire. 

L  iij 


ï2(^  MANLIUS, 

Tonne ,  éclate ,  aflbuvis  la  fureur  qui  t'infpirc. 
De  quels  traits  fi  cruels  me  peut-elle  percer  , 
Qu'ils  puifTent. . .  .  mais  je  vois  Valérie  avancer. 
O  juftes  Dieux  !  témoins  de  ma  flamme  immor- 
telle , 
Jugez-en  à  fa  vue ,  ai-je  trop  fait  pour  elle  ? 


SCENE      VI. 

VALERIE,  SERVILIUS. 
VALERIE. 

HE*  bien  !  vous  avez  vu  mon  Père  en  ce 
moment? 
De  tout  votre  entretien  quel  eft  l'événement  ? 
Sa  grâce  ,  &  Ccn  aveu  fur  PHymen  qui  nous  lie , 
Comblent-ils  à  la  fin  les  vœux  de  Valérie  ? 
îvîais  quel  cft  le  chagrin  qui  paroit  dans  vos  yeux  ? 
Quel  malheur. . . 

SERVILIUS. 
Voyez-vous  ces  murs  lî  glorieux  > 
Où  tant  de  grands  Héros  ont  reçu  la  naifiance  , 
©û  la  faveur  des  Dieux  fait  fentir  leurprcfcncc. 
Où  de  tout  l'Univers,  s'il  faut  croire  leur  voix. 
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les  peuples  affervis  prendront  un  jour  des  îoix. 
Cette  Rome  en  un  mot ,  ma  Patrie,  &  la  votre? 
Nous  n'avons  plus  de  part  à  Ton  fort  l'un  ni  l'au- 
tre 3 
Son  afpefl  déformais  ne  nous  cftplus  permis  , 
Et  notre  efpoir  n'eft  plus  que  chez  fes  ennemi*;, 

VALERIE. 
Je  vous  entends ,  Seigneur,  rien  ne  fléchit  mon 

Père. 
31  faut  ,  en  quittant  Rome ,  éviter  fa  colère. 
Mais  j'en  fuis  peu  furprife ,  ô  deftin  rigoureux  î 
Le  fort  d'une  Mortelle  eût  été  trop  heureux. 
Cependant  hâtons-nous  ,  prévenons  la  tempête  , 
Dont  fes  refîentimens  menacent  votre  tête. 
Par  un  plus  long  féjour  ccfTons  de  l'irriter. 
Bien  ne  doit  plus ,  Seigneur  ,  ici  nous  arrêter. 
Quelques  malheurs  fur  nous  que  le  deftin  alTem- 

ble, 
Nous  fouffrons  ,  maïs   unis  5  nous  fuyqfts,  mais 

cnfemble. 
Tous  lieux  font  pleins  d'attraits  aux  cœurs  qui 

s'aiment  bien. 
Et  peut- on  être  heureux  ,  fans  qu'il  en  coûte 

rien  ? 
Manlius  délivré  d*une  prifon  cruelle , 

L  iiij 


îz8  MANLTUS, 

K'aplus  îei ,  Seigneur,  befoin  de  votre  zeîe» 
Quitte  envers  un  ami  chéri  fî  tendrement. 
L'un  à  l'autre  aujourd'hui  rendons-nous  pleine- 
ment. 
D'un  fé  jour  fî  fufpeft  ,  allons,  fuyons  la  vue  î 
Venez.  Que  de  ma  foi  la  votre  convaincue  , 
Apprenne  qu'avec  vous  mon  cœur  trouve  en  tous 

lieux 
Sa  gloire  ,  fon  bonheur  ,  fa  Patrie ,  &  fes  Dieux.. 

SERVILIU  S. 
O  cœur  vraiment  fidèle  1  6  vertu  que  j'adore  l 
Quel  exil  avec  vous  peut  m*affliger  encore  ? 
Quel  bien  me  peut  manquer?  Je  confer  ve  pour  vous. 
Tous  les  feux  d'un  Amant  dans  le  cœur  d'uti  Epoux: 
Que  dis-je  ?  vos  beautés:,vos  vertus  dans  mon  ame> 
Allument  de  plus  près  une  plus  vive  flamme , 
Et  mon  cœur  chaque  jour,furpris  de  tant  d'attraits. 
Voit  toujours  au-delà  de  fes  derniers  fouhaits. 

Oui  ,  Valérie ,  allons ,  fuyons  ce  lieu  funefte, 
Wais  voyons  ,  avant  tout ,  un  ami  qui  me  refle  ; 
Et  dtins  notre  embarras  ,  dont  fes  yeux  font  té- 
moins , 
Demandons-lui  tous  deux  fes  avis  &  fes  foins. 

Fin  dfi  premier  ^&r. 
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ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE, 

MANLIUS,  SERVILIUS, 
MANLIUS. 

NO  N  ,  je  n'approuve  point  cette  féconde 
fuite, 
Ami.  Ton  fort  changé  doit  changer  ta  conduite. 

SERVILIUS. 
"Et  quel  motif  fecret  te  fait  me  condamner  ? 
Crois-tu  qu'avec  plaifîr  je  vais  t'abandonner  ? 
Que ,  bornant  tous  mes  vœux  à  plaire  à  Valérie  , 
J'immole  à  fon  amour  ton  amitié  trahie  > 
riut  aux  Dieux  que  tous  trois  réunis  à  jamais  , 
Nos  coeurs. . . .  Mais  vaine  idée  ,  inutiles  fbuhaits  l 
Tu  vois  par  quel  crédit ,  &  par  quelle  puifTance  , 
Valerius  ici  peut  hâter  fa  vengeance  i 
Qu'en  vam,  contre  un  Sénat  trop  déclaré  pour 
Iui> 


130  MANLÎUS, 

Tes  foins  officieux  m'offiriroient  un  appui  5 
Et  lorfque  ,  loin  de  Rome  ,  une  fuite  facile 
Peut ,  contre  leur  pouvoir ,  m'affurer  un  afyle, 
Bois-je  dans  les  périls  d'un  amour  malheureux 
Engager  ,  fans  befoin ,  un  ami  généreux  ? 

MANLIUS. 
Mais  en  fuyant  ces  lieux  ,  fuiras-tu   ta  fortune  ? 
€)à  prétends-tu  traîner  une  vie  importune  ? 
Quelle  reflburce  encore  y  pourras-tu  trouver? 
Sçaîs-tu  dans  le  Sénat  ce  qui  vient  d'arriver  ? 
Jufqu'où  Vaîerius  a  porté  fa  colère  ? 

S  E  R  V  I  L  I  U  S, 
Non.  Et  qu'a-t'il  donc  fait  ? 

MANLIUS. 

Tour  ce  qu'il  pouvoir  faire, ,  j 
Cefl  peu  pour  t'accablcr,  que  le  Sénat  cruel      '  j 
Te  condamne  aux  rigueurs  d'un  exil  éternel  j 
Pour  te  faire  un  tourment  du  jour  que  l'on  te  » 

laifle , 
Tes  biens  te  font  ravis ,  tes  Titres ,  ta  Noblefle  ,. 
Ta  maifon ,  dont  bientôt  les  tréfors  précieux         '; 
Vont  être  le  butin  du  Soldat  furieux  , 
Et  qui  par  mille  mains  aulîi-tot  démolie 
Va  dans  fes  fondemens  tomber  enfevelie. 
Pour  remplir  cet  Arrêt  ,  déjà  l'ordre  eft  donné» 


i 
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Le  fier  Valerius  hii-méme  l*a  fîgné. 

En  un  mot ,   tu  perds  tout ,   &  dans  ce  forr 
funefte 
Juge  ,  s'il  te  fuflfît  de  partager  le  relie 
Des  biens  ,    qu'avec   mon   fang  verfé  dans  les 

combats , 
J'ai  prodigué  en  vain,  en  fervant  ces  ingrats  } 

SERVI  L  lUS. 
Ainfî ,  Père  cruel,  ainfî  ta  barbarie. 
En  éclatant  fur  moi  ,  tombe  fur  Valérie. 
Son  fort  au  mien  uni  devoit, . ,  Ah ,  Manlius  î 
Tu  fçâis  dans  les  périls  quel  eft  Servilius , 
Tu  fçais  fi  jufqu'ici  le  deftin  qui  m'outrage  , 
Au  moindre  abaiflement  a  forcé  mon  courage. 
Mais  quand  je  fonge  ,  hélas  !  que  l'état  où  je  fuis 
Va  bientôt  expofer  aux  plus  mortels  ennuis 
Une  jeune  beauté ,  dont  la  foi ,  la  confiance  > 
Ke  peut  trop  exiger  de  ma  reconnoiffance  3 
Je  perds  à  cet  objet  toute  ma  fermeté , 
Et  pardonne  de  grâce  à  cette  lâcheté , 
Qui ,  me  fàifant  prévoir  tant  d'affreufes  alarmes  , 
Dans  ton  fein  généreux  me  fait  verfer  des  larmes. 

M  A  N  L I U  S* 
Des  larmes  !  Ah  plutôt ,  par  tes  vaillantes  mains , 
Soient  noyés  dans  leur  fang  ces  perfides  Romains, 
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Des  larmes  !  jufques-là  ta  douleur  te  poflede  ? 
Il  eft ,  pour  la  guérir  ,  un  plus  noble  remède  > 
Un  Privilège  illuftre  ,  un  des  droits  glorieux  , 
Qu'un  homme,  tel  que  toi,  partage  avec  les  Dieux^ 
La  vengeance.  Ma  main  fécondera  la  tienne. 
Notre  fort  eft  commun.  Ton  injure  eft  la  mienne. 
C'eft  à  moi  qu'on  s*adrefle  ,  &  dans  Seivilius 
On  croit  humilier  l'orgueil  de  Manlius. 
Uniflbns ,  unifTonsdanslaméme  vengeance 
Ceux  qui  nous  ont  unis  dans  une  même  offenfe. 
De  tant  d'affronts  cruels  vengeons  notre  vertu. 
Perdons  &  Sénateurs  &  Confuls. 
SERVIL  lU  S. 

Que  dis-tu  ? 
Dans  ce  difcours  obfcur ,  ta  voix  &  ton  vifage 
Relèvent  mon  efpoir ,  raniment  mon  courage. 
Tu  fembles  méditer  quelque  important  projet  : 
Achevé ,  achevé ,  ami ,  de  m'ouvrir  ton  fecret. 

MANLIUS^ 
Au  même  état  que  moi ,  ton  cœur ,  par  fa  colère  r 
Devroit  avoir  compris  ce  que  le  mien  peut  faire,    jj 
Apprends  donc  que  bientôt  nos  Tyrans ,  par  leur 

mort  , 
De  Rome  entre  mes  mains  vont  remettre  le  fort»    1 
J'ai  de  braves  amis,  pour  chefs  del'cntreprife  : 
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Et  gagné  par  mes  foins  ,  ou  pat  leur  cntremife  , 
Le  Peuple  a  fçu  choifir  ,  pour  traiter  avec  moi. 
Rutile  ,  dont  tu  fçais  la  prudence  &  la  foi. 
Pour  en  hâter  le  temps  ,  trop  lent  à  ma  vengeance , 
.Je  l'ai  fait  avertir  qu'il  vînt  en  diligence. 
Tout  me  flate.  J'ai  fçû  ,  pour  l'effet  de  mes  vœux  , 
Trouver  divers  moyens  ,  indépendans  entre  euXf 
Qui  peuvent  s'entr'aider,  fans  pouvoir  s'entrenuire. 
Et  dont  à  mon  deffein  un  feul  peut  me  conduire  ; 
Et  s'il  peut  s'accomplir ,  je  te  laifle  à  juger 
Ce  que  mon  amkié  t'y  fera  paitager. 

Voilà,  Servilius,  le  deiTein  qui  m'anime. 
Sur  qui  tu  dois  fonder  ton  efpoir  légitime  : 
Non  qu'il  m'aveugle  affez  ,  pour  me  faire  penfer  , 
Qu'un  caprice  du  fort  n'ofe  le  renverfer. 
Je  fçai  trop  quels  revers  tout  à  coup  il  déploie  : 
Mais  ne  vaut-il  pas  mieux ,  ami  ,  que  Rome  voie 
Manlius  périflant ,  en  voulant  fe  venger , 
Que  Manlius  vivant ,  qui  fe  laifle  outrager  > 
Toi-même ,  de  ton  fort  vengeant  l'ignominie  , 
Verrois-tu  d'un  autre  œil  la  perte  de  ta  vie  ? 

SERVILIUS. 
Non,  non,  Manlius,  non.  Je  fais  les  mêmes  vœux  ; 
J'écoute ,  avec  tranfport ,  ton  deflbin   généreux  j 
Et  je  tire  ce  fruit  des  malheurs  de  ma  vie , 
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Qu'ils  Tcauront  à  mon  zélé  ajouter  ma  furie. 
Commande  feulement  :  fur  qui  de  ces  ingrats 
Doit  éclater  d'abord  la  fureur  de  mon  bras  ? 
Faut-il  qu'avec  ma  fuite,  affrontant  leurs  cohortes. 
Du  sénat, en  plein  jour,  j'aille brifer  les  portes? 
Ou  renverferfur  eux  leurs  Palais  embrafés  ? 
Tu  vois  à  t'obéir  tous  mes  voeux  difpofés, 

MANLIUS. 
Je  te  veux,  avant  tout,  préfenter  à  Rutile. 
Comme  il  eft  d'un  efprit  exad  &  difficile  , 
Il  faudra  qu'un  ferment ,  où  tous  fe  font  foumis  » 
De  ta  foi,  dans  fes  mains  affure  nos  amis  : 
Et  tu  comprends  aflfez,  fans  qu'on  t'en  avertiffe , 
Que  foigneux  de  cacher  jufqu'au  plus  foible  in- 
dice, 
A  tous  autres  après,  &  tes  yeux  8c  ton  front 
En  doivent  dérober  le  myftére  profond. 

S  E  R  V I  L  I  U  S. 
Tu  meconnois  trop  bien  pour  craindre  qu'un  re- 
proche.   

MANLIUS. 
.laifle-moi  lui  parler.  Je  le  vois  qui  s'approche  ; 
Mais  ne  t'éloigne  pas.  Je  vais  te  rappeller. 
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SCENE    II. 

RUTILE,  MâNLIUS. 

M  A  N  L  I  U  S, 

EN  F  î  K  il  n*eftplus  temps.  Seigneur,  de  re- 
culer. 

Nous  avons  par  nos  foins  &  par  nosattifices 

Du  fort  ,  autant  qu'on  peut ,  enchaîné  les  ca- 
prices. 

U  faut  des  a<ftions  &  non  plus  des  confeils. 

La  longueur  eft  funefte  à  des  deffeins  pareils. 

Peut-être  avec  le  temps  mes  foins ,  aidés  des  vô»- 
très. 

Aux  moyens  déjà  pris  en  ajouteroient  d'autres  : 

Mais  d'abord  qu'une  fois  on  peut ,  comme  à  pré- 
fent. 

En  avoir  joint  enfemble  un  nombre  fuffifânt , 

De  peur  qu'on  coup  du  fort  les  rompe  ,  ou  les  di- 
vife  , 

Il  faut  s'en  prévaloir ,  &  tenter  l'entreprifè. 

Quel  temps  d'ailleurs  ,  quel  lieu  s'accorde  à  nos 
moyens! 
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Le  sénat ,  déclarant  la  guerre  aux  Circeïens  , 

Doit ,  pour  U  commencer  fous  un  heureux  auf- 

pice  y 
Venir  au  Capitole  offrir  un  facrifice. 
Quel  temps  >  dis-je ,  (^uel  lieu  propice  à  nos  def-^ 

feins  l 

Un  temps,  où  tout  entier  il  fe.livre.en  nos  mains;! 
\Jn  lieu  dont  je  fuis  maître  ,  où  les  portes  fermées 
A  nos  libres  fureurs  l'expofent  fans  armées. 
Le  jour  n'en  eftpas  pris:  mais  pour  s'y  prépa- 
rer. 
Des  fentimens  du  peuple  il  fe  faut  alfurer. 
Il  faut  contre  un  Sénat  >  dont  il  hait  la  puilfaa- 

ce. 
Par  nos  foins  redoublés  irriter  fa  vengeance. 
La  peur  d'être  fufped  lui  défend  de  me  voir  : 
Mais  en  vos  foins,  Seigneur  ,  je  mets  un  plein ef- 

poir. 
Je  fçai  vju'en  nos  projets  l'ardeur  qu'il  vous  inf- 

pire , 
Vous  fçaura  fuggérei  tout  ce  qu'il  faudra  dire,      i 
Ce  n'ert  pas  tout  encor  :  vous  avez  f^ù ,  je  croif   1 
Qu'hier  Servilius  cR  arrivé  chez  moi  ,  I 

Qu'il  n'elt  point  de  fecrer  que  mon  cœur  lui  dc- 

guife  ? 

RUTILE. 
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RUTILE. 

tcmn-.ent  !  par  vous ,  Seigneur,  fcait-il  notre  en* 
trcprife  ? 

M  A  N  L  T  U  S. 
jOui.Quel  étonnemenr..  . 

RUTILE. 

Je  m'explique  à  regret  j 
Et  voudroîs  étouffer  un  fcrupule  lecret , 
Si  vos  deflcins  trahis  n'cxpofoient  que  ma  vie: 
Mais  fur  moi  de  (on  fort  uu  grand  Peuple  fe  fie. 
Je  dois  craindre,Seigneur,en  vous  marquant  ma  foi, 
D'immoler  fon  falut  à  ce  que  je  vous  doi. 
Ce  n'eft  point  par  fon  fang  qu'il  faut  que  je  m'ac- 
quitte. 
Je  connois  votre  ami.  ]e  fçai  ce  qui  l'irrite , 
Qu'il  peut ,  en  nous  aidant ,  relever  fon  deftin  : 
Mais  au  fang  du  Conful  l'Hymen  l'unit  enfin  5 
D'un  fuperbe  Conful ,  prcfcrit  par  notre  haine  : 
Et  quoi  qu'à  le  fléchir  il  ait  perdu  de  peine  , 
Qu'il  femble  hors  d'efpoir  de  le  vendre  plus  doux, 
Ell-ilun  cœur  fi  fier  ,  fi  plein  de  Ion  courroux  , 
Qui  refulât  »  Seigneur ,  l'oubli  de  fa  vengeance 
A  l'aveu  d'un  fecret  d'une  telle  importance? 
5ur  quelques  droits  puiflans  que  fe  fonde  aujour- 
d'hui , 
Tome  /,  M 
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Cette  ferme  amitié  ,  qui  vous  répend  de  lui» 
L'Amour  y  peut-il  moins  }  En   elUil  moins  le 

maître  ? 
Qve  dis-je  ?  s'il  falîoit  que  le  hazard  fit  naître 
Quelque  intérêt  ,  qu'entr'cux  fon  cœur  dût  dé-* 

cider , 
Penfez-vGUS  que  ce  fut  à  l'amour  à  céder  ? 

MANLIUS. 
Peur  faire  évanouir  ce  fcupçcn  qui  l'o^fifenfej 
Il  fuffit  à  vos  yeux  de  fa  feule  préfence. 
Venez  Serviiius^ 
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SERVILIUS,  MANLIUS.  RUTILE. 
SER  VILIUS. 


Q 


Uel  deftin  glorieux  , 
Quel  bonheur  imprévu  m  ûtTendoit  dans  ces  lieux. 
Seigneur  i  Que  le  dcflcin ,  que  l'on  m'a  fait  con-, 

noîtic  > 
Doit.. ..  Mais  quelle  froideur  me  faitcs-vcus  pa« 

«roitrc  l 
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Vous  ferois-je  fufpeâ  ?  Ai-je  en  vain  prétendu. . , , 

RUTILE. 
Pourquoi  le  demander  ?  Vous  m'avez  entendu. 

SERVILIUS. 
Oui ,  Seigneur ,  &:  bien-loin  que  mon  cœur  s*en 

offeiife  , 
Moi-même  j'applaudis  à  votre  défiance. 
Moi-même  ,  comme  vous ,  je  lecufe  la  fci 
D'un  ami  trop  ardent ,  trop  prévenu  pour  moi  5 
Et  ne  veux  point  ici  ,  par  un  ferment  frivole  , 
Rendre  envers  vous  les  Dieux  garans  de  ma  pa- 
role. 
Ceft  pour  un  cœur  parjure  un  trop  fcible  lign. 
Je  puis  vous  rafîurer  par  un  autre  moyen  : 
Je  vais  mettre*  en  Tes  mains  ,  afin  qu'il  réponde  ; 
Plus  que  fi  j'y  mettoistous  les  Sceptres  du  monde. 
Le  feul  bien  que  me  lailTe  un  deftin  envieux. 

Valérie  eft  ,  Seigneur  ,  retiré  en  ces  lieux. 
De  ma  fidélité  voilà  quel  eft  le  gage. 
A  cet  Ami  commun  je  la  livre  en  otage  j 
Et  moi ,  pour  mieux  encor  vous  aliurer  ma  foi , 
Je  réponds  en  vos  mains  &  .pour  elle  &  pour  moi. 
Témoins  de  tous  mes  pas ,  obfervez  ma  conduite  5 
Et  fi  ma  fermeté  fe  dément  dans  la  fvùte^ 

*  £»  momcant  Maniius, 

Mij 
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A  mes  yenx  auflfi-tot  prenez  ce  fer  en  main  3 

Dites  à  Valérie ,  en  lui  perçant  le  lein  , 

Tour  prix  de  ta  lertu  ,  de  ton  amour  extrême , 

Serzilmspar  moi  fajfajjtne  lui-mêmi. 

Et  dans  le  même  inftant  tournant  (br  moi  vos 
coups , 

Anachez-moi  ce  cœur.  Qu'il  foit  aux  yeux  de 
tous, 

Montré  comme  le  cœur  d'un  lâche ,  d'un  parju- 
re , 

Et  qu'aux  vautours  après  il  (èrve  de  pâture. 

Vous ,  *  Seigneur ,  de  ma  pan ,   allez  la  pré- 
parer 

A  voir  pour  quelques  jours ,  le  fort  nous  fépa- 
ler  j 

Et  daigne?-  maintenant ,  pour  m'épargner  fes  lar- 
mes. 

Lui  porter  mes  adieux ,  &  cabner  fes  alarmes. 


A  ManlfUSk 


s 
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SCENE     IV. 

SERVILIUS,  RUTILE. 

RUTILE. 

EiGNEUR ,  de  mes  (ôupçons  je  rcconnois  l'er- 

Je  vois  ,  d'un  œil  charmé  ,  votre  ncWe  fureur. 
De  votre  foi ,  pour  nous ,  c>ft  le  plus  fiir  otige  : 
Et  je  n'en  voudrois  point  exiger  d'autre  gage  > 
S'il  n'étoit  à  propos  de  prouter  cette  foi 
A  d'autres ,  qui  feroient  pkîs  défians  que  inoi. 
Car  enfin  ,  le  projet ,  où  s'unit  notre  2éle  , 
Eft  tel ,  qu'en  vain  chacun  répond  d'un  bras  fidè- 
le : 
Il  ne  porte  au  péril  qu'un  courage  flottant  j 
Quand  lui-même  de  tous  il  n'en  croit  pas  autant. 
Cependant  pénétré  de  votre  ardeur  extrême , 
le  vous  laifTe  ,  Seigneur ,  &  vous  rends  à  vous- 
même. 
Confukez  Manlius  :  qif  il  choifi/Te  avec  vous 
Le  pcfte  cù  votre  bras  doit  (cconder  nos  coups  5 
Tandis  que ,  pour  hâtci  le  joui  de  notre  joie  > 
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Je  cours  en  «diligence  ou  fon  ordre  m*cnvok« 

S  E  R  V  IL  I  U  S. 
Ht  moi  pour  éviter  des  chagrins  fiiperflus  , 
Je  fuirai  Valérie ,  &  ne  la  verrai  plus. 
Maniius  prendra  foin  d^apaifer  fa  trifteffe. 
Je  bannis  loin  de  moi  toute  vaine  tendreffe  j 
Et  je  veux  déformais  ne  laiiïer  dans  mon  cœur. 
Que  l'efpoir  du  fuccèsqui  flate  ma  fureur. 


SCENE    V. 
RUTILE  fini. 

O  N  front  &  fes  difcours  font  voir  un  grand 


S 


couraj^e  , 

Et  pour  me  raffurer  il  n'a  pu  davantage  ; 
Cependant  c'eft  peut-être  un  premier  mouvement. 
Que  fait  naître  en  fon  cœur  un  vif  reflfentiment , 
Il  n'examine  rien ,  rempli  de  fa  vengeance. 
Allons  exécuter  notre  ordre  en  diligence  5 
Et  revenons  d'abord  éprouver  fi  fon  cœur 
X)u  deifein  qu'il  cmbralfc  a  compris  la  grandeur, 

Fi^  dn  fécond  ji^h. 
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SCENE    PREMIERE, 

VALERIE,  TULLIE. 

VALERIE. 

NO  N ,  rien  n€  peut  calmer  le  trouble  qui 
m'agite. 
D'où  vient  que  ,  fans  me  voir ,  Servilius  me  quit- 
te ? 
Qu'un  autre  vient ,   pour    lui ,    me  porter  Tes 

adieux  ? 
Quel  eft  de  fon  départ  le  but  myOérieux  > 
Quel  delfein  forme-r^l ,  lorfqae  Rome  l'exile  ? 
Il  vient  d'entretenir  Manlius  &  Rutile. 
Eft-ce  par  leurconfeil ,  que  s'cloignant  de  moi  > 
11  commence  à  cacher  fes  fecrets  à  ma  fci  ? 
Mais  quelque  efpoir  me  refte ,  &  fait  que  je  refpire» 
Il  eft  chez  Manlius.  On  vient  de  te  le  dire. 
Je  veux  le  voir  fortii  ;  je  veux  l'attendre  ici* 


544  MANLIÙS, 

T  U  L  L  I  E. 
Madame,  quel  fujet  vous. peut   troubler  ainfi  ? 
Craignez-vous  qu'un  Héros  fi  grand  ,  fi  magnani- 
me 
Vous  veuille  akmdonnet  au  fort  qui  vous  oppri- 
me ? 
ConnoilTei-vous  fi  mal  un  cœur  fi  généreux  > 
Ah  !  perdez  des  fraye^u-s  indignes  de  Tes  feux. 
De  ù  fidélité  vos  malheurs  font  un  gage. 
Et  comment  pouvez-vous  en  pi'endre  tant  d'om- 
brage ? 
Vous  ,  qui  fi  hautement  faites  voir  cri  ce  jour 
Que  le  fort  ne  peut  rien  contre  un  parfait  amour  ? 

VALERIE. 
Déjà  fur  ces  raifons  j'ai  condamné  ma  crainte  : 
Mais  à  peine  mon  cœur  en  repoufle  l'atteinte , 
Que  troublant  le  repos  qu'il  commence  à  goûter. 
D'autres  loupçons  affreux  le  viennent  agiter. 
Je  ne  f^aurois  plus  vivre  en  ce  cruel  fupplicc  , 
Tullic.  Avant  qu'il  parte ,   il  faut  qu'il  m'éciair- 
cilfc. 

TULLl  E. 
J'entends  ouvrir.  C'eft  lui  ,  Madame. 
VALERIB. 

lai/Tc-nous^i 
SCliNE 
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SCENE     II. 

SERVILIUS,  VALERIE. 

SERVILIUS, 

OU  I ,  Sénat ,  ton  orgueil  va  tomber  foui 
mes  coups , 
Et  je  viens  de  choiiîr  le  poUe,   où  ma  furie. , , 
Mais  que  vois-je  ? 

VALERIE. 
Ah  !  Seigneur ,  vous  fuyez  Valérie  ? 
SERVILIUS. 
Eh  !  que  prétendez-vous  ?  Venez- vous  dans  ces 

lieux 
Redoubler  ma  douleur  par  de  triftes  adieux  ? 
Croyez-  vous ,  par  vos  pleurs ,  ébranler  ma  coni^ 
tance  ? 

VALERIE. 

Non  ,  Seigneur ,  Je  n'ai  plus  de  û  haute  efpérancc. 
Il  eft  vrai ,  jufqu'ici  ,  charmé  de  Tes  liens  , 
Votre  cœur  à  mes  voeux  foumettoit  tous  les  flens  5 
Mes  moindres  déplaifirs  inquiétoient  fon  zélé  : 
Mais  ce  temps-là  n'eft  plus  5  ce  cœur  eft  un  rebelle^ 
Torne  L  N 
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Que  l'hymen  enhafdit ,   par  fes  fuperbes  droits^ 
A  méprifer  enfin  la  douceur  de  mes  loix. 
Il  me  fuit ,  il  me  laifle  en  proie  à  mille  alarmes , 
percer  le  Ciel  de  cris ,  me  noyer  dans  mes  larmes> 
Et  montre  en  m'affligeant  uD  courage  affermi  , 
Plus  que  s'il  fe  vengeoit  d'un  cruel  ennemi, 

SERVILIU  S. 
Qu'entends- je  ,  Valérie  ?  Eft«ce  à  moi  que  s*aT 

drefle 
Ce  reproche  odieux  ,  que  fait  votre  tendre/fe  ? 
Eft-ce  moi  dont  l'Hymen  a  glacé  les  ardeurs  ? 
Suis^je  enfin  ce  rebelle  infenfible  à  vos  pleurs  ? 

VALERIE. 
Non  vous  ne  l'êtes  plus  ,  lorfque  je  vous  écoute. 
Je  ne  puis  plus  fur  vous  conferver  aucun  doute. 
Votre  afpedt  rend  le  calme  à  mon  cœur  agité  ; 
Mais  pour  n'abufer  pas  de  ma  facilité  , 
Donnez-moi  des  raifons  qui  puiflent  vous   d^* 

fendre  j 
Quand  je  ne  pourrai  plus  vous  voir  ni  vous  enten- 
dre , 
Tout  prêt  à  me  quitter  ne  me  déguifee,  rien. 
Dites  moi, .  . 

SEKVILIUS. 
C'cft  aflot ,  quittons  cet  entretien  ^ 
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Valérie  :  &  fur  moi  quel  que  Toit  votre  empire  , 
Refpeiflez  un  fecret ,  que  je  ne  puis  vous  dire. 

VALERIE. 
Eh  1  que  pouvez-vous  craindre  ?  Ah  !  connoiiTez;- 

moi   mieux  , 
Et  que  mon  fexe  ici  ne  trompe  point  vos  yeux. 
Ne  me  regardez  point  comme  une  ame  commune. 
Qu'étonne  le  péril  ,  qu'un  fecret  importune  : 
Mais  comme  la  moitié  d'un  Héros  ,  d'un  Ro- 
main, 
Comme  un  fidèle  ami  reça  dans  votre  fein. 
Qui  fçut  depuis    long  temps ,  par    une  heureufc 

étude , 
De  toutes  vos  vertus  s'y  faire  une  habitude  « 
D'un  zélé  généreux  ,  du  mépris  de  la  mort  , 
D'une  foi  toujours  ferme  en  l'un  Se  l'autre  fort. 
Mon  cœur  peut  déformais  tout   ce  que   peut  le 

votre  j 
Et  de  quoi  que  le  Ciel  menace  l'un  &  l'autre  , 
Pour  vous  je  puis  (ans  peine  en  braver  tous  les 

coups  , 
Ou  bien  les  partager ,  s'il  le  faut  ,  avec  vous. 

SERVILIUS. 
Ah  !  vos  bontés  pour  moi  n'ont  que  trop  fçiî  pa* 
roître  , 

Nij 
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Et  mon  fang  eil  trop  peu  pour  les  bien  reconnoi-.' 
tre. 

Mais  avec  tant  d'ardeur  ,  pourquoi  me  demander 

,  Ce  que  ma  gloire  ici  ne  vous  peut  accorder  ? 

Souffrez  que  mon  devoir  borne  votre  puiflance. 

Les  fecrets ,  que  je  cache  à  votre  connoifTance , 

Sont  tels. . , .  Mais  ou  fp  vont  égarer  mes  efprits  > 

Adieu. 

VALERIE. 
Vous  me  fuyez  en  vain.  J'ai  tout  compris. 

Notre  départ  reipis  ,  votre  fureur  fecrette , 

Doiit  cet  air  fombre  Se  lier  m'eft  un  fur  inter- 
prète , 

Votre  ardeur  à  me  fuir ,   contre  vous  tout  fait 
foi. 

Vpias  voulez  vous  venger  de  mon  Perc. 
S  £  R  V  I  L  I  U  S. 

Qui ,  moi  > 
VALERIE. 

Vous-même.  Vainement  vous  me  le  voulez  taite. 

Mon  amour  inquiet  de  trop  près  vous  éclaire. 

Rutile  &Manlius,  pour  qui  vous  me  fuyez  , 

Parleurs  communs  chagrins  avec  vous  font  liés. 

Dc-là  ces  entretiens,  où  l'on  craint  ma  prérciicci 

Et  s'il  faut  m'expliquer  fur  tout  ce  que  je  pcnfe  ^ 
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te  tant  d'armes ,  Seigneur ,  Pâmas  prodigieux  , 
C2u'avec  foin  Manlius  fait  cacher  dans  ces  lieux  , 
Après  ce  qu'on  a  dit  de  Tes  projets  fur  Rome , 
Marquent  d'autres  deffeins ,  que  la  perte  d'un  hom- 
me: 
De  fes  affronts  récens  encor  tout  furieux  , 
5ur  le  Sénat  fans  doute  il  va  faire. . . 

SERVILIUS. 

Grands  Dieux  1 
Qu'ofez-vous  pénétrer  ?  Sçavez-vous ,  Valérie  , 
<Juel  péril  déformais  menace  votre  vie  ? 
Que  votre  fureté  dépend  à  l'avenir , 
D'effacer  ce  difcours  de  votre  fouvenir  ? 
Par  le  moindre  foupçon  pour  peu  qu'on  en  apprc- 

ne  , 
C'eft  fait  de  votre  vie  enfemble  &  de  la  mienne. 
Vous  êtes  en  ces  lieux  l'otage  de  ma  foi. 
Je  le  fuis  de  la  votre. 

__  VALERIE. 

"  Ah  l  je  frémis  d'effroi. 

Moi  l'otage  odieux  d'une  aveugle  fiirie , 
Par  qui  doivent  périr  num  Fere  B>:  ma  Patrie  ? 

SERVILIUS. 
Ah  l  retenez  vos  cri6.  Elt-ce  là  ce  prand  cœur  ? 
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VALERIE. 
Oui  .,  c'eft  lui ,  qui  pour  vous  peut  braver  le 

malheur. 
Mais  qui  frunit  peur  vous  d'une  adionfî  noire. 
Vous ,  à  votre  vengeance  immoler  votre  gloire  ! 
Contre  votre  Pays  former  de  tels  deffeins  ! 
Vous  au  fang  de  mon  Père   ofer  tremper  vos 

mains  ! 
En  ce  jour  ,  il  eft  vrai.  Ton  courroux  redouta'ble  , 
Vient  de  combler  les  maux  dont  le  poids  nous  ac- 
cable. 
Mais  c'eft  mon  Père ,  enfin ,  Seigneur.  Pouvez- 

vous  bien 
Verfer  vous-même  un  fang  où  j'ai  puifélemien  ? 
A  qui  même  eft  uni  le  fang  qwi  vous  fit  naître  ? 
Quoi ,  fans  craindre  les  noms  de  meurtrier  ,  de 

traître  , 
Ce  cœur  julqu'à  ce  jour  fi  grand  ,  fi  généreux  > 
Médite  avec  pîaifir  tant  de  meurtres  affreux  ? 
Quelques  charmes  d'abord  que  la  vengeance  éta- 

le, 
Songez  qu'à  fes  auteurs  elle  eft  toujours  fatale , 
Et  qu'en  proie  au  remords  qui  fuit  fes  noirs  effets , 
Souvent  les  mieux  vengés  font  les  moins  fatis- 

faits. 
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s  E  R  V I  L  1  U  s. 

Vous  jugez  mal  de  moi.  Je  cherche  ;,  Valérie , 

Moins  à  venger  mes  maux  ,  <ju'à  fauver  ma  Pa- 
trie. 

Ce  n'eft  point ,  pour  la  perdre  ,  un  fanglant  at- 
tentat. 

Je  verfe  un  mauvais  fang  ,  pour  en  purger  l'Etat. 

^  VALERIE. 

Et  de  quel  fang  plus  pur  pouvez-vous  bien  préten- 
dre 

De  remplacer  celui  que  vous  voulez  répandre  ? 

De  qui  prétendez-vous  fauver  votre  Pays  ? 

Du  Sénat ,  des  Confuls ,  par  le  peuple  hais  ? 

Ah  !  dnm  peuple  infenfé  fuivez-vous  les  caprices  ? 

ît  quoi  que  le  Sénat  ait  pour  vous  d'injuftices , 

Quoi  que  puilTe  à  nos  cœurs  infpirer  le  courroux , 

N'eft-il  pas  &  plus  jufte  &  plus  digne  de  nous. 

De  fouffrir  feuls  les  maux  qui  troublent  notre  vie  , 

Qi:e  de  voir  dans  les  pleurs  toute  notre  Patrie  ? 
Ne  croyez  pas  pourtant  qu'après  un  tel  dif- 
cours , 

Je  trahifle.un  fecret ,  d'^oû  dépendent  vos  jours. 

Ces  jours  font  pour  mon  cœur  d'un  prix  que  rien 
n'égaie. 

Mais,  fî  >  pour  déûrmer  votre  fureur  fatale. 
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Mon  père  dans  mes  pleurs  ne  trouve  point  cfap- 

pui. 
J'en  attelle  les  Dieux  ,  je  péris  avec  lui. 
Je  vous  laiflfe  y  penfer. 


SCENE    m. 
SERVILIUS7?«/. 


P 


A  R  quel  deflin  contraire  y 

A-t'elle  pénétré  ce  dangereux  myftere  l 

Quel  embarras  fatal  !  Je  n'ai  pu  rien  nier, 

C'étoit  un  artifice  inutile  &  grofTier. 

J'ai  dû,  pour  la  contraindre  à  garder  le  filence. 

En  faire  à  fon  amour  comprendre  l'importance. 

Et  que  craindre  après  tout  d'un  cœur  tel  que  le 
fîen  ? 

Mais  n'ai-je  rien  moi-même  à  foupçonncr  du 
mien  ? 

Quel  trouble ,  en  l'écoutant  ,  quelle  pitié  fou- 
daine  , 

Pour  nos  Tyrans  profcrits  vient  d'ébranler  ma  hai- 
ne ? 

Qui  ?  moi  ?jedoutcrois  d'un  Ci  jufte  courroux  ? 
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Je  pourroiS, . .  Non ,  ingrats ,  ncn ,  vous  périrex 

tous. 
L'Arrêt  eneft  donné  par  ma  haine  immortelle. 


SCENE    IV. 

MANLIUS,  SERVILIUS. 

MANLIUS. 

A  M I ,  je  viens  l'apprendre  une  heureufa 
nouvelle  : 
Le  Sénat  pour  demain  ,  félon  nos  vœux  fecrets , 
D'un  pompeux  Sacrifice  ordonne  les  apprêts  : 
C'eft  demain,  pour  l'offrir,  cyà*ïl  doit  ici  fe  ren- 
dre. 
De  la  part  de  Rutile  on  vient  de  me  l'apprendre.- 
Cependant  Valérie  eft  libre  dans  ces  lieux  , 
Et  fa  vue  à  toute  heure  eft  permife  à  tes  yeux, 
Excufe  fî  ma  main  l'a  reçue  en  otage. 
De  Rutile  par  là  j'ai  dû  guérir  l'ombrage. 
Devant  lui .  feulement  prends  garde  qu'aujour- 
d'hui. .  ,  ^ 
Mais  il  entre. 
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SCENE     V. 

RUTILE  ,  MANLIUS  ,  SERVÎLIUS. 

RUTILE    a  part. 


J 


E  vois  Manlius  avec  lui  3 
C'eft  ce  que  je  fouhaite.  Eprouvons  Ton  courage, 

MANLIUS. 
Quelle  joie  à  nos  yeux  marque  votre  vifage , 
Seigneur  ?  De  nos  amis  que  faut-il  efpérer  ? 

RUTILE. 
Tout ,  Seigneur,  Avec  nous ,  tout  femble  conf- 

pirer  3 
A  l'effet  de  nos  vœux  il  n'eft  plus  de  remife. 
En  arrivant  chez- moi  ,  quelle  heureufe  furprife  î 
J*ai  trouvé  ceux  du  Peuple  à  qui  de  nos  projets 
Je  puis  en  fureté  confier  les  fecrets  : 
Eux-mêmes  ils  venoient ,  au  bruit  du  facrifice  > 
M'avertir  qu'il  falloit  faifir  ce  temps  propice. 
Tout  tranfporté  de  joie  >  à  voir  qu'en  ces  be- 
foins , 
Leur  zélé  impatient  eût  prévenu  mes  foins  5 
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I  f>ui ,  chers  amis ,  leur  dis-je ,  oui ,  Troupe  ma- 
gnanime. 
Le  deftin  va  remplir  l'efpoir  qui  vous  anime. 
Tout  eft  prêt  pour  demain  ,  &,  félon  nos  fou- 

haits  , 
Demain  le  Confulat  eft  éteint  pour  jamais. 
De  nos  prédécefleurs  quelle  fut  l'imprudence  , 
Qui  détruifant  d'un  Roi  la  fupréme  puiflance  , 
Sous  un  nom  moins  pompeux  fe  font  fait  deux 

Tyrans  , 
Qui ,  pour  nous  accabler ,  font  changés  tous  les 

ans, 
ît  qui  tous  l'un  de  l'autre,  héritant  de  leurs  hai- 
nes , 
S'appliquent  tour  à  tour  à  refferrer  nés  chaînes  ! 
Tels  &  d'autres  difcours  redoublant  leur  fu- 
reur. 
Je  crois  devoir  alors  leur  ouvrir  tout  mon  cœur.    - 
Leur  marquer  nos  apprêts  ;,  nos  divers'  ftratagé- 

mes. 
Appuyés  en  fecret  par  des  Sénateurs  mêmes  j 
Ce  que  dévoient  dans  Rome  exécuter  leurs  bras  , 
Tandis  qu'au  Capitole  agiroient  vos  foldats  3 
Les  Poftes  à  furprendre  ,  &  d'autres  qu'on  nous 
livre  > 
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les  forces  qU*oil  aura  ,  les  Chefs  qu'il  faudra  fui- 

vre  j 
En  quels  endroits  fe  joindre  ,  en  quels  fe  féparcr. 
Tous  ceux  dont  pat  le  fer  on  doit  fe  délivrer , 
Les  maifons  des  Profcrits ,  que  ,  fur   notre  palTa- 

Nous  livrerons  d'abord  à  la  flamme ,  au  pillage  ;' 
Qu'une  pitié  fur-tout  ;,  indigne  de  leur  cœur , 
A  nos  Tyfans  détruits  ne  lailfe  aucun  vengeur, 
lFcmmes>   Pères,  enfans,  tous  ont  part  à  leurs 

crimes  , 
Tous  font  de  nos  fureurs  les  objets  légitimes. 
Tous  doivent. . ,  Mais ,  Seigneur ,  d'où  vient  qu'a 


ce  récit 


Votre  vifage  change  ,  Se  votre  cœur  frémit  > 

SERVILIUS. 
Oui.  Si  près  d'accomplir  notre  grande  entreprife. 
Je  frémis  à  vos  yeux  de  joie  &  de  furprife  j 
Et  mon  cœur  moins  ému  ne  eroiroit  pas  ,   Sei<» 

gneur  , 
Sentir ,  autant  qu'il  doit  un  fî  rare  bonheur. 

RUTILE. 
Excufe^mon  erreur,  &  m'éccutez.  J'ajoute  ; 
Ils  n'ont  de  nos  defîeins  ni  lumière  ,   ni  doute. 
Il  faut  qu'en  ce  repos,  où  s'endort  leur  orgueil  y 
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la  foudre  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueil. 
Et  Krfqu'à  nos  regards  les  feux  &  le  carnage 
De  nos  fureurs  par-tout  étaleront  l'ouvrage  s 
Du  fruit  de  nos  travaux  tous  ces  Palais  formés , 
Par  les  feux  dévorans  pour  jamais  confumés  3 
Ces  fameux  Tribunaux  où  régnoit  l'infolence  , 
Et  baignés  tant  de  fois  des  pleurs  de  l'innocence  , 
Abattus  &  brifés  ,  fur  la  pouflîere  épars, 
La  terreur  &  la  Mort  errant  de  toutes  parts  ; 
Les  cris ,  les  pleurs ,  enfin  toute  b  violence , 
Où  du  Soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence  j 
Souvenons  -  nous ,    Amis  ,     dans  ces   mcmeiK 

cruels , 
Qu'on  ne  voit  rien  de  pur  chez  les  foibles  mor- 
tels i 
Que  leurs  plus  beaux  delTeins  ont  des  faces  di- 

verfes , 
Et  que  l'.on  ne  peut  plus ,  aptes  tant  de  traver- 

fes  , 
Rendre ,  par  d'autre  voie  ,  à  l^^Etat  agité , 
L'Innocence  ,  la  Paix  >  enfin  la  Liberté. 

Chacun  ,   à  ce  difcouis  •  qui  fiatt  fon  audace  > 
Sur  fcn  efpoir  prochain  s'applaudit  &  s'embraffe. 
Chacun  par  mille  vœux,  en  hàre  les  momens. 
Et  pour  vous  à  l'envi  fait  de  aou veawç  fermens. 
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M  A  N  L  I  U  S. 
Ainfî  donc  à  nos  vœux  la  fortune  propice  > 
A  conduit  nos  Tyrans  au  bord  du  précipice  : 
Et  je  n'ai  plus  qu'un  jour  à  fouffrir  leur  mépris. 
Mais  quel  effort ,  Seigneur  ,  quel  affez  digne 
prix 
M'acquittant  à  vos  foins,  .  ,  , 
RUTILE. 

Je  ne  puis  vous  le  taire , 
Ileft  une  faveur ,  que  vous  pourriez  me  faire  : 
Mais  cet  Ami  veut  bien  que  ,  fur  mes  intérêts  , 
Je  n'explique  qu'à  vous  mes  fentimens  fecrets. 

SEKVILIUS. 
Je  vous  laifTe ,  Seigneur. 


SCENE     VI. 
MANLIUS,  RUTILE. 

M  A  N  L  I  u  s. 


P 


Vous  puis-jc. . , 


A  R  quel  bonheur  extrême 


RUTILE. 
En  me  fcrvant ,  vous  vous  fervez  vous-même. 
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Seigneur  :  il  vous  fouvient  des  fermens  que  j'ai 

faits  , 
Lors  qu'avec  nos  amis  j'embrafTai  vos  projets. 
Je  jurai  devant  tous ,  que  fi  j'avois  un  frère  > 
Pour  quim'intére(râtl*amitié  la  plus  chère  , 
Quand  tous  deux  ,  en  même  heure  ayant  reçu  le 

jour. 
Nourris  fous  mêmes  foins  ,  dans  le  même  féjour  , 
Le  Ciel  auroit  uni ,  par  les  plus   fortes  chaînes  , 
Nos  vœux,  nos  fentimens,  nos  plaifîrs  oc  nos 

peines  3 
Si  ce  frère  fi  cher  ,  troublé  du  moindre  effroi , 
Me  pouvoir  faire  en  lui  craindre  un  manque  de 

foi  y 
Par  moi-même  aufTi-tot  fa  lâcheté  punie 
Préviendroit  notre  perte  ,  &fon  ignominie. 
Vous  louâtes ,  Seigneur,  ce  noble  fentiment , 
Et  chacun ,  après  vous ,  fit  le  même  ferment. 

MANLIUS. 
Hé ,  bien  ? 

RUTILE. 
Voici  le  temps  qu'uji  eflfort  nécefTaîre 
Doit  de  votre  ferment  prouver  la  foi  fincere, 

MANLIUS. 
Sur  qui  > 
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RUTILE. 
Sur  votre  ami.  Je  vous  l'avois  prédit  ; 
Tandis  qu'il  m'écoutoit ,  rêveur  ,  trifte ,   inter- 
dit. 
Les  yeux  mal  aflfurés ,  il  m'a  trop  fait  connoître 
Un  repentir  fecret ,  dont  il  n'eft  pas  le  maître. 
L'horreur  de  Rome  en  feu  l'a  fait  frémir  d'effroi  j 
Et  ne  l'avez-'Vous  pas  obferv.é  comme  moi  ? 
Ces  preuves  à  vos  yeux  ne  font  pas  éviden- 
tes : 
Mais  ,  félon  nos  fermens ,  elles  font  fufïîfantes. 
Nous  fommes  convenus ,  que  dans  un  tel  deffein  > 
Le  (oupçon  bien  fouvent  doit  pafler  pour  certain  i 
Et  qu'il  vaut  mieux  encor  ,  dans  un  doute  fem- 

blablc  , 
Immoler  l'innocent  >  qu'épargner  le  coupable» 
Servilius  lui-même  en  eft  tombé  d'accord. 
De  lui ,  de  fon  otage  il  a  conclu  la  mort  : 
Et  fi  quelque  pitié  ,  s'emparant  de  notre  ame  > 
Force  notre  fureur  d'épargner  une  femme  , 
Qu'elle  foit  en  lieu  fur  gardée  étroitement  ; 
E<  qu'il  foi t  immolé,  lui  qui  rompt  le  ferment, 

MANLIUS. 
Et  qui  l'immolera  ?   Vous  ?   Que  m'ofez-voufi 
dire  ? 

Quelle 
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Quelle  eft  cette  fureur  ,  qu'un  fcupçcn  vous  inf» 

pire  ? 
Scachez  que  j  devant  moi ,  par   tout   autre  ou- 
tragé , 
Son  honneur  ,  par  ce  bras  ,  feroit  déjà  vengé. 
Mais  je  vous  rends  juftice  ,   &  crois  que  cette 

oflfenfe 
Eft  Un  efifet  en  vous  de  trop  de  prévoyance. 
Faites-moi  même  grâce  ,  8c  calmant  votre  eflfiroi  ;, 
Du  choix  de  mes  amis  repofez-vous  fur  moi. 
Songez  que  ee  {bapcon  eft  une  peur  fubtile , 
Et  par  là  qu'il  fiedmal  au  ^rand  cœur  de  Rutile. 

RUTILE. 
En  vain  vous  me  quittez.  Il  faut  qu*en  cet  inftant 
J'éclaircifle  ,  avec  vous,   ce  foupçon  important. 

Fin  du  troijtéme  A^e^ 


Tome  L  O 
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ACTE    IV. 


aoeaktjji^itiMwiiMMjMmgBaegETapsawMigsaBB 


SCENE    PREMIERE. 

s  E  R  V  I  H  U  s     feul, 

OU  m'égarai-je  ?  Où  fuis-je  ?   Et  quel  dé- 
fordre  extrême 
Guide  au  hazard  mes  pas  ^  &  m'arrache  à  moU 

même  3 
Quel  changement  fubit  ?  6  vengeance  !  o  cour- 
roux l 
A  mes  lâches   remords  m*abandonnerez-vous  ? 
K'eft-ce  donc  qu'à  fouffrir  qu'éclate  ma  confian- 
ce ? 
Et  faut-il  que  je  tremble  à  punir  qui  m'offenfe  ? 
Mais  mon  courage  en  vain  tache  à  fe  rafifer- 
mir. 
Ah  !  fî  le  feul  rtcit  m'a  pu  faire  frémir  , 
Quel  fcrai-je  ,  grands  Dieux  !  au  fpedlacle  terri- 
ble 
De  tout  ce  qui  peut  rendre  une  vengeance  horri- 
ble 1 


TRAGEDIE.  1^5 

Ah  !   fuyons ,  dérobons  nos  mains  à  ces  fcrfaits. 

Mais  où  fuir  ?  En  quels   lieux  te  cacher  défor- 
mais , 

Ou  dans  des  flots  de  fang,  Rome  entière  noyée, 

Ke  s'offre  pas  fans  ceffe  à  ton  ame  effrayée  > 

En  la  laiffant  périr,  ne  la  trahis-tu  pas? 

Et  même  tes  Amis ,  qui  comptoient  fur  ton  bras  ? 

Envers  les  deux  partis  ,  ta  fuite  eft  criminelle. 

Non  ,  non  ,  pour  l'un  des  deux  ,  il  faut  fixer 
ton  zélé. 

Pour  tenir  tes  fermcns ,  il  faut  tout  immoler , 

Ou  bien  ,  pour  fauverRome,  il  faut  tout  révéler. 

Tout  immoler  1  Ton  cœur  marque  trop  de  foibieffe. 

Tout  révéler?  Ton  cœur  y  voit  trop  de  baffelTe. 

Tu  perdrois  tes  Amis.  Hé  !   quel  choix  feras-tu  ? 

Deux  écueils  oppofés  menacent  ta  vertu. 

Enfefauvant  de  l'un  ,  elle  périt  fur  l'autre. 

O  1  vous,  dont  Péquité  fert  d'exemple  à  la 
notre  , 

Vous  ,  qui  de  la  vertu  nous  prefcrivez  les  loix. 

Dieux  jufles  ,  Dieux  puiflans ,  fouffrex-vous  cette 
fois 

Que  ce  cœur ,  û  fidèle  à  l'honneur  qui  l'anime  , 

Tombe  enfin,    malgré  lui,  dans  les  pièges  cki 
crime  ? 

Oij 
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SCENE      II. 
VALERIE,    SERVILIUS. 

VALERIE     rf  p^yf  »  les  z.  premiers  Vers, 

CI E L  ,  qui  m'as  infpirée  en  ce  juftecleirein , 
Prétc-moi  ,  jufqu'aii  bout  ton  appui  fou- 
verain. 
Seigneur ,  je  juge  aflex  quelle  eft  l'inquiétude , 
Qui  vous  fait  en  ce  lieu  chercher  la  folitude  , 
Quels  foucis  diflférens  vous  doivent  partager. 
Mais  votre  cœur  ,  enfin  ,  veut-il  s'en  dégager? 
Voulez-vous  aujourd'hui  qu'une  heureafe  induf- 

trie , 
Sauve  tous  vos  amis  ,  en  fauvantla  Patrie  ? 
Nous  le  pouvons  ,  Seigneur  ,  fans  danger  ,   fatas 

effort. 
Votre  amitié  pourra  s'en  alarmer  d*abord  : 
Mais  l'hc  nncur  ,  le  devoir ,  la  pitié  l'autorife, 

SERVILIUS. 
Comnient  ! 

V  ALER  lE. 
Il  faut  ofer  révéler  l'entreprife  : 
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Mais  ne  la  révéler  ,  qu'après  être  afllirés 
Que  le  Sénat  pardonne  à  tous  les  Conjurés* 
Garanti  par  nos  foins  d'un  affreux  précipice  , 
Peut  il  d'un  moindre  prix  payer  un  tel  fcrvice? 

SERVILIUS. 
Qu'entends-je >  Valérie  >  &  qui  me  croyez-vous? 

VALERIE, 
Tel  qu'il  faut  être  ici  pour  le  falut  de  tous. 
Je  fçais  à  vos  Amis  quel  ferment  vous  engage  , 
Et  vois  tout  l'embarras  que  votre  ame  envifage  , 
Quels  noms  dans  leur  colère  ils  pourront  vous 

donner  : 
Mais  un  fi  vain  égard  doit-il  vous  étonner  ? 
Efl-ce  un  crime  de  rompre  un  ferment   témé- 
raire > 
Qu'a  di(fté  la  fureur  ,  que  le  crime  a  fait  faire  ? 
Un  jufte  repentir  n'eii-il  donc  plus  permis? 
Quoi  1  pour  ne  pas  rougir,  devant  quelques  amis> 
Que  féduit  &  qu'entraîne  une  aveugle  furie  , 
Vous  aimez  mieux  rougir  devant  votre  Patrie  ! 
Devant  tout  l'Univers  !  Pouvez-vous  juHement 
Entre  ces  deux  partis  balancer  un  moment  ? 
De  l'un  &  l'autre  ici  comprenez-mieux  la  fuite. 
Si  nous  ne  parlons  pas  ,  Rome  eii  par  eux  dé- 
uuite. 
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Si  nous   cfons  parler  ,  quel  malheur  craignons- 

nous? 
Rome  entière  eftfauvée,  &  leur  pardonne  à  tous  3 
Et  quand  de  ce  bienfait  confacrant  la  mémoire. 
Elle  retentira  du  bruit  de  votre  gloire , 
Parmi  tous  les  honneurs  qui  vous  feront  rendus  ^ 
Eeurs  reproches  alors  feroient-ils  entendus  ? 

Enfin  retracez- vous  l'épouvantable  image 
De  tant  de  cruautés  où  votre  bias  s'engage. 
Figurez- vous  ,  Seigneur,  qu'en  ces  afireux  d«- 

bris 
Des  Enfans  iôus  le  fer  vous  entendez  les  cris  , 
Que  les  cheveux  épars  &  de  larmes  trempée , 
Une  Mère  fanglante,  aux  Bourreaux  échapée, 
Vient ,  vous  montrant  fon  Fils  qu'elle  emporte  en 

fes  bras , 
Se  jetter  à  genoux  audevant  de  vos  pas. 
Votre  fureur  alors  eft-elle  fufpendue  ? 
Un  foldat  inhumain  l'immole  à  votre  vue  ; 
Et  du  Fils  aufl1-:ôt  ,  dont  il  perce  le  flanc. 
Fait  rejaillir  fur  vous  le  lait  avec  le  fang, 
Soutiendrez-vous  l'horreur,  que  ce  fpedacle  inf- 
pirc  ? 

S  E  K  V  I  L  I  U  S. 
Par  les  Dieux  immortels  ,  appuis  de  cet  Empire  , 
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l 'Ces    mots  font  des  éclairs ,  qui  ,   pafTant  dans 
mon  cœur. 
y  font  un  jour  affreux  qui  me  remplit  d'horreur. 
Vaincu  par  ma  pitié. .  .  Mais  quoi  ?  Rome  inhu- 
maine , 
Tu  devrois  ton  falut  aux  objets  de  ta  haine  ? 
Je  pourrois  d'un  ami  trahir  tous  les  bienfaits  ? 
Le  forcer, .  . .  Non  ,  mon  cœur  ne  Pofera  jamais, 

Valérie. 

Avez>»vous  quelque  ami  plus  cher  que  Valérie  ? 

SERVILIUS. 
Non,  Votre  amour  fuffit  au  bonheur  de  ma  vie. 
Vous  feule    rempliffez.  tous  les  vœux  de  mon 

cœur. 
Ah  !  pourquoi ,  juftes  Dieux  !   un  fi  charmant 

bonheur 
Ne  m'eft-il  pas  donné  plus  pur  &  plus  paifîble  ? 
Quels  orages  y  mêle  un  deftm  inflexible  ? 

VALERIE. 
Et  pourquoi  donc  ^  Seigneur ,  ne  les  pas  détour- 
i  ner  ? 

I    II  faut  ,  il  faut  enfin  vous  y  déterminer. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  3  &  puifqu'il  faut  tout 

dire , 
De  la  foi  du  Sénat  j'ai  ce  que  je  déilre. 
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ïlm*a  tout  accordé,  de  p6ur  d'être fu^pris, 
SERVILIUS. 

O  Dieux  !  fans  mon  aveu ,  qu'avez  vous  emre« 
pris  ? 

VALÉRIE. 

Je  vous  avois  promis  de  garder  le  fîience. 

Sur  vous  des  Conjurés  je  craignois  la  vengean- 
ce. 

Mais  enfin  ce  parti  met  tout  en  fureté. 

Sans  votre  aveu  ,  Seigneur ,  j'ai  tout  exécuté,- 

A  vous  perfuader  je  voyoistrop  de  peine. 

C'fiftmoi  feule  par  là  qui  m'expofe  à  leur  haine  5 

Bt  quoiqu'en  vous  nommant  j'aye  agi  pour  tous- 
deux  , 

Vous  me  pouvez  de  tout  accufer  devant  eux." 
SERVILIUS. 

Qu'avez-vous  fait ,  6  Ciel  l  par  quel  reproche 
horrible 

S'en  va  me  foudroyer  leur  colère  terrible  î 

En  que  me  fervira  de  vous  défavouer  ? 

Aprts  qu'ils  font  trahis  ,  ce  feroit  les  jouer.. 

Verront- ils  pas  d" abord  que  j'ai  dû  vous  appren- 
dre 

Le  fecret ,  que  par  vous  le  Sénat  vient  d'enten- 
dre ? 

Et 
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Tt  pourront-ils  douter  d'un  concert  entre  nous  ? 
C'en  eft  fait  ,  Valérie.  Evitez  leur  courroux. 
Fuyez  ce  lieu  fatal  ;,  où  va  choir  la  tempête. 
Je  ne  veux  à  fes  coups  expofer  que  ma  tête. 

VALERIE. 
Allez  3  ne  craignez  rien.  Mais  on  vient  vers  ces 

lieux. 
D'un  témoin  défiant  il  faut  craindre  les  yeux. 
Quittons-nous  ,  &  gardons  de  rien  faire  connoî- 

tre. 


SCENE     m. 
SERVILIUS    feul. 

DA  s  s  le  trouble  où  je  fuis  ,  qui  vois-j< 
encor  paroître  ? 
Seroit-il  averti  de  ce  qui  s'eft  pafle  ?     . 
De  quel  front  foutenir  fon  vifage  offenfé  ? 
N'importe  ,   demeurons  5  &  dans  un  tel  orage  , 
Après  notre  pitié ,  montrons  notre  courage. 
Mais  dans  quelle  penfée  eft-il  enfeveli  ? 


Tome  I. 
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MANLIUS. 


SCENE    IV. 
MANLIUS,  SERVILIUS* 


C 


MANLIUS. 

O  N  N  0  1  s-tu  bien  la  mâîn  de  Rutile } 
SERVILIUSo 

Oui. 
M  ANL  ÎUS. 

Tiens ,  IL 
SERVILIUS     lit. 

Jy^O  u  s  Avez  mépri/e  ma  jufte  défiance, 
^       Tout  ejî  fçH  par  l'endroit  que  favois  joupçonni» 
Oefi  par  un  Sénateur  de  noire  intelligence  , 
Qu'en  ce  moment  lavis  m'en  eft  donné. 
Fuyez,  àiez,  les  Véiens ,  ou  notre  fort  nous  guide  : 
Mais  pour  flater  les  maux  ou  ce  coup  nous  réduii  ^ 
Trop  heureux  en  partant ,  fi  la  mort  du  Perfide 
De  fin  crime ,  par  vous ,  lui  dérohoit  le  fruii 


MANLIUS, 


Qu'en  dis- tu } 
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SERVILIUSo 

Frape, 

M  A  N  L  1 U  S, 
Quoi! 
SERVILIUS. 

Tu  dois  aflez  m'entendrc. 
frape ,  dis-je.  Ton  bras  ne  fçauroit  fe    mépren* 
dre. 

MANLIUS. 
'  Que  dis-tu,  malheureux  ?  Oii  vas-tu  t'égarerf 
Sçais-tu  bien  ce  qu'ici  tu  m'ofes  déclarer  ? 

SERVTLIUS. 
Oui ,  jefçai  que  tu  peux  ,  par  un  coup  légitime^ 
Percer  ce  traître  cœur ,  que  je  t'offre  en  vit^ime; 
Que  ma  foi  démentie  a  trahi  ton  defleiru 

M  A  N  L  I  U  S. 
Et  je  n'enfonce  pas  un  poignard  dans  ton  fein  ! 
Pourquoi  faut-il  encor  que  ma  main  trop,  timide 
ReconnoilTe  un  Ami  dans  les  traits  d'un  Periide  > 
Qui  ?  toi  ?  tu  me  trahis  ?  L*ai- je  bien  entendu  l 

S  E  R  V  I  L  I  U  S. 
Il  efl:  vrai ,  Manlius.  Peut-être  je  l'ai  dû. 
Peut-être ,  plus  tranquille  aurois-tu  lieu  de  croire. 
Que  fans  moi  tes  delTeins  auroient  flétri  ta  gloire  ? 
Mais  enfin  les  raifons  qui  frapent  mon  efprit ,  ' 
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Ne  font  pas  des  raiibns  à  calmer  ton  dépit  > 
Et  je  compte  pour  rien  ,  que  Rome  favorable 
Me  déclare  innocent ,  quand  tu  me  crois  coupa- 
ble. 
Je  viens  donc ,  par  ta  main  ,  expier  mon  forfuitr 
Frape.  De  mon  deilin  je  meurs  trop  fatisfait  j 
Puifc|ue  ma  trahifbn  ,  qui  fauve  ma  patrie  , 
Te  fauve  en  même  temps  &  l'honneur  &  la  vie» 

•    '  MANLIUS. 

Toi ,  me  fauver  la  vie  ? 

SER  VILIUS. 

Et  même  à  tes  amis# 
A  iîgner  leur  pardon  le  Sénat  s'eft  fournis. 
Lçuts  jouis  font  a(furés. 

MANLIUS. 

Et  quel  aveu  ,   quel  titre , 
De  ieur  fort  &r.  du  mien  te  rend  ici  ^arbitre  ? 
Qyi  t'a  dit  que  pour  moi  la  vie  eût  tant  d'attraits  ? 
Qt^e  veux-tu  que  je  puiflc  en  faire  délormais  } 
Vciw  r»Vy  voir  des  Romanis  le  mépris  &c  la  fable  ? 
Vour  la  perdre  peut-ctrc  en  un  fort  miférable. 
Ou  dans  une  querelle ,  en  fignalant  ma  foi  , 
Pqui  quelque  ami  nouveau  '>  perfide  comme  toi? 
piç\iY.  \  quand  de  toutes  parts  m.>  vive  défiance. 
Jiifi^u'au};  moindres  périls  portoit  ma  pré  voyance  |;ii 
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^ar  toi  notre  deflein  devoit  être  détruit , 
Et  par  Hndigne  objet  dont  l'amour  t'a  féduit  1 
Carjen^en  doute  point,  ton  crime  efl:  fon  ouvra- 

Lâche,  indigne  Romain  ,  qui  né  pour  l'efclava- 

Sauves  de  fiers  Tyrans  foigneux  de  t'outrager>- 
Et  trahis  des  Amis  ,  qui  vcuîoient  te  venger  ! 
Quel  fera  contre  moi  l'éclat  de  leur  colère  ! 
Je  leur  ai  garanti  ta  foi  ferme  &:  fîncere  y 
yû  ri  de  leurs  foupçons  ,  j'ai  retenu  leurs  bras  , 
Qui  l'alloient  prévenir  par  ton  jufle  trépas. 
A  jeur  fage  eonfeil  que  n'ai-je  pu  me  rendre  ! 
Ton  fang  valoit  alors  qu'on  daignât  le  répandre  j 
II  auroit  afiiiré  l'efi^t  de  mon  deffein  : 
Mais  fans  fruit  maintenant  il  fouilleroit  ma  main  5 
Et  trop   vil  à  mes  yeux  pour  laver  ton  offenfe  , 
Je  laiiTe  à  tes  remords  le  foin  de  ma  vengeance. 
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SCENE      V. 

SERVILIUS  feuL 

QUe  I  L  E  confufîon ,  à  ce  reproche  affreux>- 
Quelle  ftupidité  rufpend  ici  mes  vœux  ! 
Que  réfoudre  ?  Il  me  fuit  comme  un  monftre  fu* 

nefte. 
îrai-je  lui  montrer  encor  ce  qu'il  détefle  î 
O  colère  trop  jufte  !  O  redoutable  voix  l 
Noms  affreux ,  entendus  pour  la  première  fois  î 
Moi  lâche  î  moi  perfide  !  &  je  vivrois  encore  ? 
Moi-même  autant  que  lui  je  me  hais ,  je  m'ab- 
horre. 
%  m'a  contre  moi-même  infpiré  fa  fureur. 
Allons ,  ne  foujGfrons  pas  des  noms  li  pleins  d'hor- 
reur. 
De  la  nuit  du  tombeau  couvrons-en  l'infamie  | 
Et  le  cherchant ,  malgré  fa  colère  affermie  , 
Forçons-le  de  douter ,  en  voyant  mes  efforts , 
Qui  l'emporte  en  mon  cœur  du  crime  ,   ou  du 
remords,. 
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SCENE    VI. 

ALBIN,    SERVILIUS. 
ALBIN. 

TO  u  T  cfi  perdu ,  Seigneur,  &  dans  Rome 
alarmée , 
De  nos  projets  trahis  la  nouvelle  cft  femécr 
J'en  venois  à  la  hdte  avertir  Manlius  j 
Mais  il  n'«toit  plus  temps.  Déjà  Valerius 
Qui ,  pour  plus  d'affurance  ,en  ce  péril  extrême, 
Des  or-dres  du  Sénat  s'étoit  chargé  lui-même , 
Sans  bruit ,  avec  fa  fuite ,  entré  fubitcment , 
L'avoit  fait  arrêter  dans  fon  appartement , 
Et  même  dans  Pinftant  qu'une  noire  furie 
Avcit  armé  fon  bras,  pour  s'arracher  la  vie. 
On  lui  laifle ,  Seigneur ,  ce  palais  pour  prifon. 
Sortant  du  Capitole  ,  on  doit  craindre,  dit-on. 
Que  Tes  amis  fecrets ,  armant  la  populace  , 
N'accablent  fon  efcorte  ,  &  n'aflurent  fa  grâce, 

SERVILIUS. 
Jufle  Ciel  l 

P  iilj 
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ALBIN. 
De  fonfort  je  vais  fuivre  le  coiif^. 
Vous  ,  fauvez-vous ,  courez  lui  eherclier  du  fe- 

cours  : 
Je  vais  l'en  avertir, 

SERVILIUS, 
Allons  nous-mêmes  apprendre. ...  * 
Mais  Valerius  vient. 


SCENE    VII. 

VALERIUS.   SERVILIUS. 

SERVILIUS. 


Q 


U  js  me  fait-on  entendre  ? 
D'où  vient  que  Manlius  cft  par  vous  arrctc , 
Seigneur  ?  Ai-je  payé  trop  peu  fa  liberté  ? 
Cette  grâce  pour  tous  n'eft-elle  pas  iîgnce  ? 
Le  Sénat  reprend-il  fa  parole  donnée  ? 

V  ALERIU  S. 
Te  fcs  ordres  fccrcrs  je  ne  rends  point  raifon. 
Il  vous  importe  pende  lesconnoître  ,  ou  non. 
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Fuîfque  pour  vous ,  Seigneur  ,  ils  ne  font  point  à 

craindre. 
Sa  bonté  ne  vous  laifle  aucun  droit  de  vous  plain- 
dre, 
il  vous  fait  grâce  entière ,  &  veut  que  dans  l'ou-t 

bli 
Son  Arrêt  contre  vous  demeure  enfeveli. 
Il  vous  rend  tout ,  il  veut  de  votre  illuftre  z^le. 
Dans  nos  falles ,  garder  la  mémoire  immortelle, 
C'eft  ce  que  de  fa  part ,  je  viens  vous  déclarer  : 
f  t  pour  moi-même  aufTi,  je  viens  vous  afifurer. 
Qu'avec  vous  renouant  une  amitié  fîncere , 
Je  rends  grâces  aux"  Dieux  ;,  dont  le  foin  falutaire 
A  fait  de  votre  hymen  ,  contraire  à  mes  delfeins. 
Le  principe  fecret  du  falut  des  Romains. 

SERVILIUS* 
Et  moi,  c'eft  ce  qu'ici  mon  ame  défavoue. 
Je  détefte  à  jamais  ce  Sénat ,  qui  me  loue. 
Je  lui  rends  Tes  faveurs ,  qu'il  m'accorde  à  moitié. 
Je  vous  rends  à  vous-même  une  vaine  amitié. 
J'en  fais  &  mon  malheur  &  mon  ignominie , 
A  Manlius  trahi  s'il  en  coûte  la  vie. 
Mon  deflTein  n'étoit  pas ,  en  trahiflant  le  fîen  , 
Ni  de  vendre  fon  fang,  ni  d'épargner  le  mien. 
pour  fon  propre  intérêt ,  j'ai  pris  ce  foin  du  vôtre; 


3  73  MANLIUS, 

Et  ma  pitié  voulcit  vousfauver  l'un  ScPautré^ 
Quoi  1  de  ma  trahifon  ,  dont  le  remords  me  fuit  j 
N'aurois-je  que  la  honte  ?  Auriez-vous  tout  lé 

fruit  ? 

Perdrois-je  tout  moi  feul  >  en  fauvanttout  l'Eiïw 
pire  ? 

VAL  ERIU  S. 
Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  je  pouvois  dire  : 
^ais  retenez  ,   Seigneur ,  cet  injufte  tranfport. 
Nous  allons  au  Sénat  décider  de  Ton  fort 5 
Et  foit  qu'on  lecondamne  >  ou  bien  qu'on  lui  par- 
donne , 
Croyez-moi ,  déformais  la  gloire  vous  ordonner 
De  quitter  fa  querelle  ,  ainfi  que  fes  projets  > 
Et  du  bonheur  public  faire  tous  vos  fouhaits. 
Le  temps  me  preffe.  Adieu, 


SCENE     VIII. 
SERVILIUS>«/. 


D 


Ans  quelle  inquiétude 
Pe  ce  difeours  obicur  m©  met  l'incertitude  1 
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Le  Sénat  voudroit-il. . .  Mais  en  peux-tu  douter  ^ 
Sur  ce  qu'on  voit  de  toi ,  te  doit-on  refpeder  ? 
Tu  trompe  tes  annis ,  tes  ennemis  te  trompent , 
Et  toi-même  as  rompu  les  mêmes  nœuds  qu  ils 

rompent, 
Ainfîdonc  Manlius  m'imputantfon  trépas  , 
Je  verrois...  Mais  du  moins  ne  l'abandonnons 

pas. 
Pour  défendre  fes  jours  ,  fouflfîrons  encor  la  vie  ; 
Et  foit  que  le  fuccèi  féconde  mon  envie , 
Soit  qu'il  trompe  mes  foins  >  après  fon  fort  réglé  y 
Expirons  auffi  tôt  à  ma  gloire  immolé. 
Sur-tout  dans  le  tombeau  n'emportons  pas  fa  hai , 

ne, 
Et  tâchons. .  . .  Mais  voici  d'où  naît  toute  ma 

peine, 


lÈo  MANLÎUS, 

SCENE     I  X. 
SERVILIUS,  VALERIE. 

VALERIE. 

SEIGNEUR,  j'ai  vu  mon  Père  ,  &  ne  puis 
expliquer 

Les  bontés  qu'en  deux  mots  il  m*a  fait  remar- 
quer. 

Mais  prefl^  par  le  temps ,  il  m'a  foudain  laifTée  , 

Pour  vous  chercher ,  dit-il ,  dans  la  même  pern 
fce. 

Et  fans  doute,  o.  .Ah  !  Seigneur  ,  ne  jettci  point 
fur  moi 

Ces  révères  regards ,  qui  me  glacent  d'effroi. 

Quel  trouble  ell:  dans  vos  yeux  ?  Qu'elle  horreuf 
imprévue. .  . . 

SERVILIUS. 

Ofes-tu  bien  cncor  te  montrer  à  ma  vue  ? 
Ne  vois-tu  pas  ici  le  péril  que  tu  cours  ? 

VALERIE. 

Quoi  donc  ? 
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SERVILIUS. 

Où  m'ont  réduit  tes  fiineftes  difcours  ? 

Ou  Manlius^ft-il  ?  Qu'en  as-tu  fait.  Perfide? 

Tu  trembles  vainement  du  courroux  qui  me  gui- 
de. 

Avant  ta  trahifon ,  il  y  falloit  fonger. 

Dans  les  derniers  malheurs  ru  viens  de  le  pIon« 
ger. 

Arrêté  ?  menacé  ,  comblé  d'ignominie  > 

Son  efpoirle  plus  doux  eft  de  perdre  la  vie. 

De  fa  haine  à  jamais  tu  m'as  rendu  l'objet  : 

Mais  enfin  ,  quand  je  fuis  entré  dans  Ton  projet  , 

De  la  foi  de  tous  deux  je  t*ai  faite  l'otage  5 

Et  de  fa  fureté  ta  vie  étoit  le  gaçe. 

Tu  l'as  trahi ,  tes  foins  pour  Rome  ont  réuffi. 

Que  tarde  ma  fureur  de  le  venger  auflfi  > 
VALERIE. 

Ké  bien?  Pourquoi,  Seigneur,   ces  tranfpoits  , 
ces  injures? 

S'il -ne  faut  qucnion  fang  ,  pour  calmer  fes  mur- 
mures , 

Vous  l'ai- je  refiifé  ?  N'cft-il  pas  tout  à  vous  ? 

Je  puis  fouffrir  la  nicrr  ,  mais  non    votre,  ccur^ 
. .    roux. 

Immolez  ,  fans  fureur ,  une  tendre  vidtime. 


iBz  MANL  lUS, 

iQue  ce  foit  feulement  un  effort  magnanime. 
En  me  perçant  le  cœur ,  ne  me  haïflez  pas. 
Plaignez-le  au  moins  ,  ce  cœur  ,  qui  jufques  au 

trépas  , 
Vous  aima ,  ne  périt  par  votre  main  févere  y 
^Que  pour  avoir  fauve  ma  patrie  &  mon  Père. 

S  E  R  V  I L  I  U  S. 
^oi ,  te  percer  le  cœur  ?  Ah  !  rends-moi  donc  le 

mien 
Tel  que  je  te  l'offris ,  pour  mériter  le  tien  , 
Fidèle  à  fes  fermens ,  généreux ,  intrépide. 
Tu  n'en  as  fait,  hélas  !  qu'un  lâche,  qu'un  perfide  | 
JEt  quoique  lui  confeille  un  (i  jufte  courroux  , 
Lui-même  il  ell  l'afyle  où  tu  braves  mes  coups. 
Que  dis-;e?  En  ce  moment ,  les  Dieux,  fur  toa 

vifage  , 
Ont  imprimé  leurs  traits ,  que  refpedle  ma  rage  j 
Ou  des  Romains  >    par  toiconfervés  en  ce  jour. 
Le  Démon  tutélaire  eft  le  tien  à  fon  tour. 
Hé  bien ,  c'eft  donc  à  toi  qu'il  faut  que  je  m'a-» 

drelfe. 
Par  tout  ce  que  pour  toi  mon  cœur  fent  de  teii-» 

dreffe , 
Par  tes  yeux  ,  par  tes  pleurs ,  dont  le  pouvoir 

charmant 
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îçalt  (îbien  dérober  le  crime  au  châtiment  , 
En  faveur  d'un  ami,  montre  encor  ta  puiûfancei 
Bt  tandis  que  je  vais  parler  en  fa  dérenfe  , 
Avant  que  le  Sénat  ait  pu  rien  arrêter , 
A  ton  Père  cruel ,  va  ,  cours  te  préfenter. 
Tombe,  pleure  à  Tes  pieds.  Fais  à  ce  cœur  re- 
belle 
Sentir  pour  nos  malheurs  une  pitié  nouvelle. 
Que  par  lui  du  Sénat  s'appaife  le  courroux. 
Qa'enfiu  Manlius  vive  ,  ou  nous  périrons  tous. 


Fin  dh  quatrième  Aôie, 


iS4  MANLIUS. 

ACTE    Y- 

m  ; : • —  1^ 

SCENE  PREMIERE. 
M  A  N  L  I  U  s ,   A  L  B  I  N. 

A  L  B  I  N. 

OU  I ,  j'ai  tout  craint  pour  vous ,  Seigneur 
je  le  confefTe  , 
Quand  j'ai  vu  le  Sénat ,  tenant  mal  fa  prcmelTei 
Se  léferver  le  droit  ,  en  pardonnant  à  tous  , 
De  décider  du  fort  de  Rutile  &  de  vous. 
Je  craignois  de  vous  voir  feul ,  en  proie  à  fa  hai- 
ne. 
Pour  Rutile  échapé ,  porter  toute  la  peine  : 
Mais  pui(que  de  ce  foin  moins  prompt  à  fe  char- 
ger , 
Il  remet  aux  Tribuns  le  droit  de  vous  juger , 
Il  fait  voir  que  fur  vous  ne  fçachant  que  réfbu« 

dre  , 
N'ofant  vous  condamner ,  honteux  de  vous  abfbur 
dre, 

& 


l 
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Sa'  cramte  vous  livrant  à  des  Juges  plus  doux  , 
Doit  les  encourager  à  tromper  Ton  courroux. 

C'ell  à  Servilius  que  cette  grâce  eft  due  : 
Car  enfin  ,  puifqu'ici  vous  fouhaitez  fa  vue  , 
J'ofe  vous  en  parler  3  &  loin  d'être  ofFenfé .  .  . 

M  A  N  L  I  U  S. 
O  Dieux  ?  aie  hair faut-il  qu'il  m'ait  forcé  ? 

ALBIN. 
Quoi  !  parlez-vous  encor  de  îiaine  ,  &  de  co'ere  , 
Après  tout  ce  qu'a  fait  fon  repentir  fincere  ? 
Vous   le  voyez.   Quel   autre  cfant  parler   pour 

vous , 
D'un   Sénat  tout  puilTaiu  craiiit  fi  peu  le  cour- 
roux ? 
Tandis  que  tour  le  peuple  effrayé  des  fupplices , 
Où  vos  projets  connus  expofcient  vos  complices  > 
S^  détachant  de  vous  ,  croit  par   cet  abandon , 
Prouver  fon  innocence  ,  ou  payer  fon  pardon  5 
Tandis  que  tout  fe  tait ,  jufqu'à-  vos  propres  ht- 

rcG, 
Ceft  lui  qui  s'oppofant  aux  Sénateurs  ftveres  , 
A  produit,  à  leurs  yeux  ,  quatre  cens  Citoyens . 
De  l'horreur  des  prifons  rachetés  de  vos  biens , 
Tant  d'autres  par  vos  înains  fimvés  dans  les  bâ-- 
tailles  > 
Tome  /,  Q 


58^  MANLIUS, 

Tant  d'honneurs  remportés  en  forçant  des  mu-» 

railles , 
Dix  Couronnes  ,  le  prix  de  dix  combats  fameux  ». 
Et  votre  fang  verfé  cent  &  cent  fois  pour  eux. 
Sur-tout  quelle  chaleur  animoit  Ton  courage  1 
Quelle  rougeur  fubite  a  couvert  leur  vifage  , 
Quand  montrant  à  leurs  yeux ,  témoins  de  vos 

exploits , 
Ge  mont,  d'où  votre  bras  foudroya  les  Gaulois, 
De  nos  Dieux ,  dont  alors  vous  fûtes  la  défenfe  ,. 
Sa  voix,  £ur  ces  ingrats  ,  atteftoit  la  vengeance  1 

MANLÏUS. 
Vain  remède  à  mes  maux  !  Inutile  fecours  ! 
Quand  fon  zélé  ,  &  fes  foins  auroient  fauve  mes 

jouis  , 
Peut-il  de  mes  deffeins  rétablir  l'efpérance  ? 
Et  puis-je  aimer  la  vie ,  en  perdant  ma  vengean-- 
ce  ? 
Toutefois  que  me  fêrt  de  cacher  à  ta  foi 
Un  penchant  ^   qui  vers   lui  m'entraîne  malgré 

moi  ? 
Oui ,  je  te  fais  l'aveu  de  ma  honte  fecrette. 
Pour  un  perfide  ami  ma  haine  m'inquiète  , 
M'embarrafie  3  Ôc  tandis  que  ferme,  indifférent. 
Je  vois  ,  pour  me  lauver ,  te  ut  ce  qu'il  entreprend  ^ 
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En  dédaignant  Tes  foins  ,  mon  cœur  y  trouve  un 

charme , 

Qui ,  malgré  fon  dépit  ,  le  touche  &  le  défarme. 

Non  qu'enfin  de  ma  gloire  aujourd'hui  peu 

jaloux , 

Sans  rien  vouloir  de  plus  j'appaife  mon  courroux  : 

Je  prétends.  .. .  Mais  il  vient.  Sors  ,  Albin,  de 

me  laiflTe 
A  fes  regards  du  moins  dérober  ma  foiblefîe. 


SCENE    IL 

MANLIUS,   SERVILIUS. 

MANLIUS, 

EN  F I N  ,  tu  prétends  donc ,  dans  mon  cœur 
confondu 
Triompher  ,  malgré  moi ,  d'un  courroux  qui  t'eft 

dû? 
Te  vois  ton  repentir  ,  animant  ton  audace  , 
Oppcfer  mille  efïcrts  au  fort  qui  me  menace  : 
Mais  ,  fans  que  du  fuccès  tupuilTes  t'aflurer. 
Après  m'avoir  trahi ,  c'cû  me  déshonorer. 

Qij 


i88  MANLIUS, 

il  femble  à  mes  Tyrans ,  que  tremblant  pour  ml 

vie. 
Dans  tes  foins  mendiés  c'efl  moi  qui  m'humilie. 
Ton  zélé  mal  conçu  m'expofe  à  leurs  mépris  5 
El  de  mon  amitié  tu  connois  mal  le  prix. 
Si  fa  perte  à  ce  point  finquiéte  &  t'afflige  , 
Tojus  tes  efforts  ion  vains ,  fans  un  prix  que  j'exi- 
ge : 
Mais  tel  ?  qu'il  peut  lui  feuî  me  mieux  prouver  w 

foi  , 
Que  tout  ce  que  ton  zélé  ofa  jamais  pour  moi. 
Pourrai-je  cette  fois  compter  fur  ton  courage  ? 

S  E  R  V  I  L I U  S, 
De  ce  doute  ,  à  tes  yeux ,  j'ai  mérité  l'outrage. 
Mais  fms  vouloir  en  vain  m'expliquer  là-deflus , 
Ni  faire  desfermens  ,  que  tu  ne  croirois  plus  3 
Si  j'ai  peu  fait  encor  ,  pour  laver  cette  injure  , 
Songe  bien  feulement ,  après  un  tel  parjure  > 
Qu  cnun  cœur  généreux  ,  àe.  remords  combattu  > 
La  honte  de  fa  chute  aflermir  (a  vertu. 

MANLIUS. 
Hé  bien  >  écoute  donc.  Tu  Qais  contre  ma  vie 
O^mbienell  animé  le  Sénat  enfijric. 
Lié  par  le  pardon  qu'il  t'a  figné  jwur  moi , 
Il  fjait  &  me  pourfuivre  6d  te  garder  la  f<>j  i 
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îl  me  livre  aux  Tribuns  ,  &  de  ma  mort  ceitaine 
Sur  eux  par  cette  adrefle ,  il  rejette  la  haine. 
Dévoués  à  Tes  loix  ,  de  ma  gloire  jaloux , 
Oeft  fa  main  contre  moi  qui  conduira  leurs  coups. 
Ils  ne  prononceront  que  ce  qu'il  leur  inipire  , 
Et  le  peuple  fournis  n'cfera les  dédire. 

Enfin  qu'efperes-tu  de  tes  foins  pour  mes  jours  > 
Crois-tu  que  le  Sénat,  féduit  par  tes  dilccurs  , 
Après  ce  que  deux  fois  a  tenté  ma  furie  , 
Soit  afTez  imprudent  pour  me  laifler  la  rie  ? 
"Non  ,  non ,  Servilius  ,  mon  trépas  eft  certain. 
Et  quelle  honte  à  moi  !  Quelle  rage  en  mon  foin  , 
De  voir  mes  ennemis  ,  au  ^ré  de  leur  caprice  , 
Difpofor  de  mon  fort ,  oz  ciioiiîr  mon  fo.pplice  ! 
Verras-tu  ton  am.i  terminer  à  tes  yeux  , 
Par  une  main  infâme  ,  un  fojt  fi  glorieux  ? 
Enfin  d'un  tel  trépas  l'infamie  affarée  , 
C'eft  toi  ;,  Servilius  ,   qui  me  l'a  procurée. 
Je  dois  de  cet  affront  être  fauve  partci. 

Obfervé  ,  défarmé  ,  je  ne  puis  rien  peur  moi. 
Mes  gardes  en  entrant  t'ont  défarmé  toi-même  : 
Mais  il  Taut  pour  tromper  leur  vigilance   èxtrl- 
me. .  t . 

SERVILIUS, 
le  t'entends,  ftjais  onvieut. 


Î5I0  MÂNLIUS, 


SCENE    Mh 

MANLIUS  ,  SERVILIUS  ,  ALBIN. 

ALBIN. 


U 


N  Tribun  empreiïé 
Vient  vous  entretenir  fur  ce  quîs'eft  palTé. 
Vous  l'allez  voir  ,  Seigneur.   Il  monte  au  CapU- 
tôle.. 

MANLIUS. 
I;or{que  tout  eft  connu  ,  que  fert  ce  foin  frivole  ? 
Tu  vois  bien  qu'il  eft  temps  de  prendre  ton  parti  j? 
Profitons  des  momens ,  quand  il  fera  parti. 
Crois  que,  fans  cet  effort,  tout  l'éclat  de  tom 

2.éle, 

N'eft  plus ,  pour  Manlius  ,   qu'une  injure  nou^ 
vclle. 

SERVILIUS. 
Va.,  je  te  fervirai ,  par-delà  tes  fouhaits. 
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SCENE    IV. 

SERVILIUS  fini. 
U I ,  c'en  eft  fait ,  il  faut  effacer  pour  ja.' 


o 


mais 
Le  reproche  odieux ,  dont  ma  gloire  eft  flétrie  5 
Il  faut  que  l'avenir. . .  Mais  je  vois  Valérie , 
Armons-nous  à  Tes  yeux  d'un  cœur  ferme  ,    & 

confiant , 
Voici  pour  mon  amour  le  plus  affreux  inftant. 


SCENE     V. 

YALEFvIE,   SERVILIUS, 

VALERIE. 

I  E  vais  voir  éclater  ,  fur  moi ,  votre  coîere  : 
Mais  la  plus  prompte  mort  mêlera  la  plus  chère  > 
Et  je  viens  me  livrer  à  vos  juftes  tranfports. 
Près  d'un  Père  endurci ,  j'ai  fait  de  vains  efforts  : 
Mes  pleurs.,  •• 


Î91  MÂNLIUS', 

SERVILIUS. 
Je  lefçavois  s  niais  enfin  ,  Valérie^ 
De  mes  refTentimens  ne  craint  plus  la  furie. 
J'ai  fléchi  Manlius  •  mon  crime  étoit  le  tien  3 
Et  tu  dois  partager  le  pardon  que  j'obrien. 
Je  rends  grâce  aux  efForts  que  ,  fur  le  cœur  d'iul 

Père  , 
Pour  fauver  cet  Ami ,  ton  xéle  vient  de  faire  i 
Daigne  excufer  aulTi  l'éclat  de  mes  fureurs. 
Tu  le  vois  ,  le  Deftin  a  pouvoir  fur  les  cœurs. 
il  fçait ,  des  plus  unis  troublant  l'intelligence , 
Leur  faire ,  quand  il  veut ,  fentir  leur  dépendance. 
Mais  de  tes  pleurs.,  enfin,  retiens  ici  le  cours  p 
D*une  ame  raffermie  écoute  mon  difcours. 
Montre  un  courage  ici  digne  de  ta  Naiffance. 

VALERIE. 
Je  vous  obéirai  ;,  s'il  eft  en  ma  puiiîiince. 
Parlez. 

SERVILIUS. 
Rcilouvicns-toi  de  ce  malheureux  jour  5 
OÙ  la  haine  des  Dieux  alluma  notre  amour. 

VALERIE. 
Malheureux  !  Julie  Ciel  ! 

SERVILIUS. 

Quoi  ?  déjà  ton  courage.  ^  ♦  • 
VALLUIE. 
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VALERIE. 

Et  puis-je  avec  cenftance  écouter  ce  langage  ?, 
Ainfî  ce  jour  ,  témoin  de  ma  félicité , 
Eft  un  jour  malheureux ,  &  par  vous  détefté  î 
Que  votre  amour ,  Seigneur ,  dans  Tes  tranfports 

iînceres , 
S'en  fouvenoit ,  hélas  !  fous  des  noms  bien  con^ 
traires  1 

SERVILIUS. 
Cet  Amour  infenfé  ne  regardoit  que  foi  : 
Il  ne  prévoyoit  pas  les  malheurs  ,  que  fur  toi 
Déploiroient  les  Deftins ,  depuis  ce  jour  lînillre  ^ 
Et  qu'il  devoir  lui-même  en  être  le  Minière  5 
Qu'il  te  feroit  quitter  un  fort  tranquille,  heu- 
reux. 
Pour  attacher  tes  jours  à  mon  fort  rigoureux  5 
Que  par  lui ,  que  pour  lui ,   tu  te  verrois  ré- 
duite 
Aux  affronts  de  l'exil ,  aux  travaux  de  la  fuite  , 
Et  qu'enfin  aujourd'hui  des  traniports  inhumains. 
Contre  ton  propre  fang ,  exciteroient  mes  mains. 

VALERIE. 
Ciel  !  où  tend  ce  difcours  ?  Pourquoi  dans  ma 

penfée 
Rappeller  vainement  cette  image  effacée  > 
Tome  I.  R 


ti?4  MANLIUS, 

SERVILIUS. 
D'Uû  malheureux  Ami  tu  comprends  le  danger. 
Le  confeil  des  Tribuns  ell  prêt  à  le  juger. 
Je  vais ,  aux  yeux  de  tous ,  y  prendre  (a  défenfe; 
Mais  fi  l'événement  trompe  mon  efperance  , 
C'eft  à  toi ,  Valérie ,  après  tant  de  travaux  ;,  g 

A  perdre ,  fans  regret ,  l'Auteur  de  tous  tes  maiix. 
Adieu. 


SCENE    IV. 

VALERIE  fetile, 

QU  E  me  dit-il  ?  Quel  nouveau  coup 
de  foudre  ? 
A  quel  parti  cruel  prétend-il  me  réfoudre  > 
Moi  que  je  me  prépare  à  le  perdre  en  ce  jour , 
Quand  tout  lemble  adurcr  fon  coeur  à  mon  amour  ! 
Et  que  veut-il  enfin  ?  Rompre  mon  Hyménée? 
Me  fuir  ?  Ou  par  fcs  mains  trancher  ladcllinée? 
Que  deviendrai-jc  ?  O  Dieux  !  quel  que  foit  fou 

deffcin  , 
Fn  vain  je  le  voudrois  arracher  de  fonfcin. 
A  mes  \ejxéionnés  ,  quel  calme  redoutable 
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'^îarquoit  fur  Ton  vifage  une  ame  inébranlable  i 
Sous  un  prétexte  vain  à  foirtir  de  ce  lieu  , 
Ne  m'auroit-il  point  dit  un  éternel  adieu  } 
Ah  Ciel  !  s'il  étoit  vrai  !  s'il  falloit  que  mon  amCo,, 
Courons  m'en  éclaircir. 


SCENE     VI 1. 

VALERIE,  TULLIE, 

VALERIE. 


A 


H  !  viens ,  fuis  moi. 
TULLIE. 

Madamt , 
Des  Gardes  font  ici  chargés,  par  votre  Epoux ,    . 
De  retenir  vos  pas,  &  de  veiller  fur  vous. 
C'eft  l'ordre  qu'il  donnoit  lui-même ,  en  ma  pré- 
férée. 
Quand  Albin  efl  venu  lui  dire  en  diligence  , 
Que  Ton  Maître  ,  en  partant  ,  fouhaitoit  lui  par- 
ler. 
Ë  VALERIE. 

O  Ciel  !  que  m'apprends-tu  !  Que  j'ai  îieu  de 
trembler  ! 

Rij 


1^6  MANLIUS, 

Sçait-on  fi  Ton  Atrét. ... 

TULLIE, 

On  n'a  pu  m'en  inftruire. 
Déjà  l'un  des  Tribuns  >  chargé  de  le  conduire , 
Montant  au  Capitole  ,  avoit  laiffé  juger 
Qu'il  ne  venoit  ici  que  pour  l'interroger. 
Il  craignoit  que  du  Peuple  une  troupe  avertie , 
Pour  fauver  Manlius  ,  n'attendit  fa  fortie. 
Cependant  fcir  la  r-oute  on  plaçoit  des  Soldats  ; 
Et  d'autres  font  bientôt  arrivés  fur  Tes  pas  , 
Qui  fur  l'heure  formant  une  nombreufe  efcorte , 
Conduifent  aux  Tribuns  Manlius  à  main  forte. 

Servilius  d'abord ,  éperdu  ,  furieux  , 
Par  un  départ  foudain  ,  fe  dérobe  à  mes  yeux  ; 
Et  fans  doute  ,  Madame  ,  il  court  en  leurpréfence 
D'un  ami  hautement  embralTer  la  défenfe. 

VALERIE. 
En  partant  dçcps  lieux  ,  lui-même  il  me  l'a  «lit  : 
Mais  que  deviendra-t-iU  fi  Manlius  périt  ? 
Je  fréniis  d'y  penler  i&  cependant  captive  , 
J'attendrois., . .  Non  Tullie ,  il  faut  que  je  le  fuive , 
Il  faut  en  ce  Palais  ,  les  flammes  à  la  main  , 
M'allumcr  un  bûcher  ,  ou  m'ouvrir  un  chemin. 
Mais  j'apperçois  Albin  iquel  eft  fon  trouble  extrê- 
me l 
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SCENE   DERNIERE. 

ALBIN.  VALERIE,  TULLIE. 

VALERIE. 

/"X  L  B  I N  ?  où  coutez-vous  ? 
ALBIN. 

]€  l'ignore  moi-même  j 
It  dans  l'égarement  d'un  aveugle  tranfport. . . . 

VALERIE. 
Vient-on  de  condamner  Manlius  à  la  mort  ? 
Servilius. .  .Parlez  ,  expliquez^vous  fans  feinte. 
Vous  ne  me  direz  rien  que  ne  m'ait  dit  ma  crain- 
te. 

ALBIN. 
Hélas  l  je  prétendrois,  par  d'inutiles  foins  , 
Vous  cacher  un  malheur  ,  dont  tant  d'yeux  font 

témoins. 
Apprenez ,  apprenez ,  par  ce  récit  fidèle  , 
L'effort  d'une  vertu  magnanime  &  cruelle. 

A  pas  précipités  l'ardent  Servilius  , 
Non  lom  de  ce  Palais  ,  avoir  joint  Manlius  , 
Vers  cet  endroit  fameux,  témoin  de  la  vidoirc 

R  iij 


^9^  MANLIUS, 

Qui  fur  le  Capitole  a  fait  briller  fa  gîoire> 
Et  qui  yait  maintenant ,  à  la  face  des  Dieux., 
Leur  défenfeur  chargé  de  fers  injurieux. 

Votre  Epoux  indigné  frémit  de  cet  outrage  ;  * 
Mais  le  iîer  Manlius  ,  maître  de  fon  vifage , 
A  ceux  qui  hefcortoient  s'adrefTe  en  cet  jnibnt. 
Il  leur  dit  qu'il  fçavoit  un  fecret  important  3 
Que  pour  en  informer  le  Sénat  &  lŒmpire , 
A  Serviliusfeul  il  défiroit  le  dire. 
On  S'éloigne  d^abord  ,  on  n'elt  point  alarmé 
De  laiiTer  avec  lui  fon  ami  défarmé. 

Moifeul,  refté  près  d'eux ,  j'entends  tout,  a. 
j'admire 

Ce  qu'un  ferme  courage  à  Manlius  infpire. 

€'en  ejifait,  difoit-il  ,  ç^  tu  n'en  doutes  pas,  ' 

Mes  Juges  ont  fyié  V Arrêt  de  ?non  trépas  :  m 

yen  ai  l'avis  certain.  Si  mon  malheur  te  touche  , 

^p^rgne.  moilafront  de  l'ouïr  de  leur  huche 

Mt  du  poids  de  mes  fers  foHlagcant  l'emUvMs,  ' 

Vers  ce  hrdque  tu  rois  fn^cipite  mespm. 

laijfons  .'t  Rome  mu  moins  cette  taths  tternclle , 

De  m^avcirvûp/rir,   oh  j'ai  vaincu  pour  elle. 

Oui  r/pond  votre  Epoux  ,   c^cjl  par  cejufte  ejfort 
Q^t/Ufaut  te  dérober  aux  horreurs  de  ton  fort  : 
^^aiicen'e/lpasaf^  de  fmver  ta  mémoire 
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Ve  cet  Affront  cruel  ,  que  m'impute  ta  gloire. 
Je  veux  en  f  imitant  ,  te 'venger  aujourd'hui. 

Sur  le  bord  aufTi-tot  il  l'entraîne  avec  lui. 
On  S'écrie,  on  y  court.  Mais  ce  foineft  frivole. 
Tous  deux  précipités  au  pied  du  Capitole , 
Ils  meurent  embraffés  ,  triftes  objets  d'horreur  , 
Où  l'on  voit  l'amitié  confacrer  la  fureur, 

VALERIE. 
Hé  bien  !  c'en  eft  donc  fait,  o  fortune  inhumaine  ! 
Et  je  ferois  encor  le  jouet  de  ta  haine  l 
Mais  contre  les  rigueurs  ,   que  tu  m'as  fait  pré- 
voir , 
J'ai  fçûfecrettement  armer  mon  défefpoir  , 
Et  je* vais  malgré  toi ,  par  ce  coup  favorable  , 
ïinir  tous  tes  projets  contre  une  miférable. 

miefe^oignari:. 

TULLIE. 

Grands  Dieux  !  Quelle  fureur 

VALERIE. 

Ne  me  plains  point  :  je  vais 
A  ce  que  j*ai  perdu  me  rejoindre  à  jamais. 


f  /  N. 


R  illj 


THÉSÉE 

rRAQÈBIE. 


Repréfent^e  pour  la  première  fol* 
en  Î700, 


I 


A    SON     ALTESSE   ROYALE, 

MONSEIGNEUR 

LE     DUC 

DE  CHARTRES. 


j  Igné  Fils  du  Héros  ,  qu'aux 
"1       plaines  de  Caflci 


m^/;!  Sa  valeur  couronna  d'un  laurier 

^^^^x^^k      immortel, 

'■"^'^"^^™  Race  de  tant  de  Rois,  Prince  , 

dont  le  couraf.^0 

Nous  offre  de  leur  gloire*  une  vivante  image, 

Sur  ces  vers  un  moment  dai^tjne  baiilcr.ks* 

yeux , 
Et  prête  à  ma  foiblefle  un  appui  glorieux. 
J'en  connois  tout  le  prix  ,  je  fçai  quelles  lu- 
mières 


Joint  ton  efpric  fublime  à  tes  vertus  guer- 
rières. 

Ton  amour  &  ton  goût  pour  les  plus  nobles 
Arts, 

Tel  que  Rome  l'a  vu  dans  fes  premiersCéfarSo 

Quel  Protecteur  pour  moi  !  quel  favorable 
afyle  ! 

Je  cours  une  carrière  &:  longue  ôc  difficile  ; 

Où  deux  fameux  Rivaux,  applaudis  tour  à 
tour. 

Ont  partagé  les  voix  du  Peuple  &  de  la  Cour. 

Leur  exemple  à  les  fuivre  excite  mon  audace. 

Mais  enfin  ,  quelque  éclat  qu'ils  laiflent  fur 
leur  trace. 

D'une  Mufe  trop  foible  un  génie  infpiré , 

Enefl:  plus  ébloui ,  qu'il  n^en  eft  éclairé. 

La  trace  de  leurs  pas  fe  perd  dans  leur  lumie- 
.     re  5 

Qui  couvre  les  écueilsfemés  dans  la  carrière.. 

C'eftpourm'engarantirque  j'ai  recours  à  toi; 

Sous  ton  âufpice  heureux  je  marche  fans 
effroi , 

Pjince ,  &  dans  les  efforts  d'une  Mufe  ordi- 
naire 

J'ofe  tout  efpérer  de  mon  zélé  à  te  plaire  ; 

J'attends  tout  de  m.es  foins  à  chercher  dans 
ton  cœur 

Des  plus  hauts  fentimens  la  folide  grandeur , 

A  m'cchauffer  l'efprit  par  une  vive  image. 


F.  P  ITRÉ, 
Des  pcrils ,  où  la  gloire  expofa  ton  courage. 
Quels  traits ,  quelles  couleurs  ,   dans -mes 

portraits  divers , 
D'une  fi  belle  idée  emprunteront  mes  Vers  ? 
Et  qui  doute  qu'alors  les  Filles  de  liiémoire , 
Qui  font  leur  intérêt  de  celui  de  ta  gloire. 
Ne  prêtent  à  l'envi  leurs  plus  puiifans  fecours, 
A  quitta  confacré  fes  travaux  &  Tes  jours  ? 


PREFACE. 

A  PRE' S  avoir  mis  auTheâtre deux  Tra-^ 
gédies  ,  do'ût  la  cataftrophe  ej}  fimefte  , 
f  ai  voulu  en  faire  une  cjui  eût  une  fin  heU' 
reufe  ,  o.uoi  quAriflote  donne  la  préférence  a 
celles  de  la  première  efpece.  Elles  font,  dit-il^ 
plus  propres  a  la  Tragédie ,  (:y' plus  touchantes  ^ 
&  il  remarque  que  les  Poètes ,  qui  ont  choifï  les 
dénouemens  heureux ,  l'ont  fait  par  complai- 
f Ane e  pour  leurs  SpeBateurs  ^  qui  n  avaient  pas 
affez,  de  fermeté  pour  prendre  plaifir  a  une  ca- 
taftrophe  funefle.  M,  D^cier  dans  lesfcavans 
Commentaires  quil  nous  a  donnés  fur  laPo'etique 
de  ce  Philofophe  ,  appuie  cette  opinion  de  fes 
raifonnernens  ^  Cr  dit  dans  la  Préface  de  l' E' 
leÊîre  qu'il  a  traduite ,  que  les  Pièces  quifinif- 
fent  htureufement  ^  n'excitent  ni  la  crainte  ^  ni 
la  cornpfffcn. 

Avec  tous  les  égards  qPye  je  dois  aux  fenti^ 
mens  d'un  auffi  grand  hojnme  qu* Arifiote  ^  & 
dun  Commentateur  auffi  é.Uiiré  que  y^/,  Da^ 
cier ,  fc ferai  dire  ici ,  qu'il  neft  nullement  né- 
ceffaïre  qu'une  Pièce  ait  un  dénouement  funefte^ 
pour  être  pathétique  '^  que  c'efî  ajfel^  que  dans 
le  cours  de  l'intrigue  ,  la  crainte  &  la  pitié  y 
foient  excitées  par  les  périls  oufe  trouvent  Us 
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premiers  Terfonnages ,  &  que  les  larmes  que 
nous  arrache  le  plaijïr  de  les  en  voirfortir  heu- 
reufement  ^  valent  bien  les  larmes  de  trjfiejfe 
que  nom  verferions  a  les j  voir fuccomber.  Jeu 
■prends  a  témoin  la  re-préfentation  du  Cid ,  & 
d*lphigenie,  Quelles  Pièces  dont  le  dénouement 
foitfunefie^  ont  plus  touche\  plus  fait  verfer 
de  larmes  que  celles-là  ?  Il  efi  vrai  qu'on  nous 
impute  afoihlejfe  le  plaifir  que  nous  y  avons 
pris  :  mais  f  avoue  que  la  raifon  rnen  cfl  tout- 
a-fait  inccmprthen jible  j  &  il  me  femble  qu'il 
fiy  a  pas  plus  de  grandeur  dUame  a  pleurer  de 
douleur  ,  qu^a  pleurer  de  joie. 

Je  ne  dis  point  ceci ,  pour  établir  une  préfet 
rence  d'une  efpéce  de  Tragédies  a  l^ autre,  Au 
contraire  je  veux  montrer  qu'il  n'y  en  a  point  à 
faire  j  que  le  choix  en  eft  indifférent  y  &  qu'ayant 
cette  fois  traité  un  fu jet ,  dont  le  dénouement  efi 
heureux ,  je  n'ai  pas  cru  avoir  choifïU  moindre 

Tant  de  perfonnes  conftdérahles  m'ont  objec- 
té que  favois  altéré  le  caraElere  de  Medéc  en 
l'adoucijfant ,  contre  ce  précepte  d' Horace, 

Sit  Medca  Fcrox  ,  inviftaque. 
que  je  me  crois  obligé  de  me  juftifur.  J'avoue 
que  la  colère  de  cette  Prince fe  n'agit  pas  ici 
comme  a  Corinthe  ;  quelle  ne  fouleve  pas 
les  Enfers  ^  &  ne  met  pas  tout  en  feu  ^  comme 
dans  l'Opéra  ,  c^ui  porte  le  nom  de  Thé  fée  : 
mais  fai  confidéré  quelle  fe  dcvoit  conduire 
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éiutrement  dans  Athènes  ,  oïi  fa  fortune  l'ohlz^ 
çeoit  a  ménager  La  bienveillance  d'un  Peuple , 
cloe'^qui  elle  avoit  trouvé  un  afyle  ^  &  fur  le- 
quel  elle  devait  régner  ^  cjr  d'' autant  plus  CjU  elle 
ne  croyait  alors  avoir  h e foin  que  d' artifice  t  our 
perdre fon ennemie  Médée^ toute furieufe  quel- 
le étoit  dam  fes  vengeances  les  conduifoit 
pourtant  avec  tout  l'artifice  cr  tout  le  [a'ng- 
froid  imaginable^  Peur  s'en  convaincre  ,  // 
ne  faut  que  lire  connne  elle  venaea  les  Argo- 
tiautes  de  la  perfidie  de  Pelias  a  lolcos ,  & 
comme  elle  ménagea  la  punition  de  Ça  /"/'- 
vale  ^  &  de  fon  Mûri  a  Corinthe.  Sa  pruden- 
ce,  aufjî-bien  que  la  grandeur  de  fon  courage  ^ 
Pavait  mi fe^  malgré  fes  cruautés  ^  en  une  telle 
eflime  ,  qiton  dit  qu'après  fa  mort ,  Hercule 
Vépoîifa  dans  les  champs  Ely fies,  Erfin  ^  pgnr^ 
quoi  veut-on  que  je  lui  faffe  faire  plus  que 
VHifîoire  n'en  dit  dam  l^  endroit  de  fa  vie  ,  on 
je  la  repréfente  ? 


%2vq^ 


A   C  T  E  V  R  S. 

ME  DE*E. 

E  G  E'  E  .  Roi  d'Athènes. 

T  H  E  S  E'  E ,  fous  le  nom  de  StheneluSa 

E  R  I X  E  N  E ,  Fille  de  Pallante. 

T  R  H  A  S  I  L  E ,  un  des  Généraux  d'Egée. 

C  L  E  O  N  E ,  Confidente  de  Médée. 

THAMIRE,  pafTantpour  Mère  d'Erixene. 

ARCAS,  Confident  de Thefée. 

A  M I N  T  A  S  ,  Officier  de  la  garde  du^Roi* 

H  Y  L  L  U  S  ,  de  la  confidence  de  Médée. 

GARDES. 


La  Scène  efi  à  Athènes ,  dans  le  Palais 
dn  Roi. 


THESE'E, 


1 


H  E  s  E  E^ 
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ACTE    PREMIER 


SCENE    PREMIERE. 

MEDE'E,    CLEONE. 

M  E  D  E   E. 

^^Wl  Ui,  Cicoiie  ,  le  fort  cé«lant  à  mes 


C'efl  peu  que  dans  Corinthe  on  ait  vu  mon  couia- 
Tome  /,  ,  S 
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Des  mépris  d'un  époux  venger  l'indigne  outrage  ; 
C'eft    peu  que  d'une  Cour  que  je  remplis  d'hor- 
reur. 
Ma  fuite  triomphante  ait  bravé  la  fureur  ; 
Pour  mieux  jouir  encor  d'une  entière  vengeance , 
Je  trouve  une  autre  Cour ,  un  Roi  dont  la  puif- 

fance , 
Pour  m'attacher  à  lui ,  me  rend  avec  éclat 
Tout  ce  que  je  perdis  ,  en  fuivant  un  ingrat, 
Athènes  dans  la  joie  en  attend  la  journée. 
C'eft  en  vain  que  Corinthe,  à  ma  perte  obfti- 

née  y 
En  menaces  éclate  ,  &  me  croit  effrayer , 
Une  nombreufe  armée  eft  prête  a  m'appuyer. 
En  cet  état  ^  o  Pieux  !  qui  croiroit  que  Mé-^ 
dée. 
De  quelque  ennui  fecret  pût  être  pofledée  ? 
Qu'il  fût  quelque  mortel  de  ma  gloire  jaloux  , 
Qui  pût  à  mes  yeux  même  affronter  mon  cour 

roux  ? 
Cependant  tu  le  vois  ,  un  Etranger ,  Cleone , 
L'orgueilleux  Favori  d'un  Roi  qui  me  couronne' 
Me  traverfant  par-tout  >  jette  en  mon  cœur  coo 

fus 
Un  chagrin ,  un  dépit  que  je  fens  d'autant  plus  , 
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Que  n'ofant  éclater ,  ni  me  venger  encore , 
Il  faut  que  mon  orgueil  en  fecret  le  dévore, 

C  L  E  O  N  E. 
Madame  ,  pardonnez  fi  mon  zélé  indifcret 
Trouve  peu  de  jullice  en  ce  dépit  fecret  > 
Sthenelus ,  je  l'avoue ,  à  tous  vos  voeux  contraire, 
A  paru  hautement  braver  votre  colère  : 
Ses  confeils,  quelque  temps,  ont  dans  l'efprit  du 

Roi 
Combattu  le  deifein  de  vous  donner  fa  foi  : 
Mais  n'eft-cepas  pour  vous  une  douce  vengeance 
De  voir  ,  malgré  fes  foins ,  votre  Hymen  qui  s'a- 
vance ? 
Le  jour  ne  peut  tarder  d'un  nœud  fi  glorieux  : 
Sthenelus  cependant ,  éloigné  de  ces  lieux  , 
•  Aflemble  des  fecours  pour  en  groffir  l'Armée  3 
Et  fi  l'effet  s'accorde  avec  la  Renommée  , 
S'il  en  efl:  fait  le  Chef,  quel  fujet  de  courroux  , 
Quel  auront  il  efTuie  en  combattant  pour  vous  ? 
Plus  il  a  de  valeur  ,  &  plus  contre  lui-même 
Son  bras  affermira  votre  pouvoir  fupréme. 

M  E  D  E'  E. 
.Ah  !  Cleone ,  eft-ce  alfei  pour  remplir  mon  ef- 

poir? 
Jufques  dans  mon  Hymen  éclate  {on  pouvoir. 

Sij 


I 
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Il  femble  que  craignant  de  lui  faire  une  injure  y 
Le  Roi  devant  fes  yeux  n'ait  ofé  le  conclure  , 
Fi  que  s'il  eft  nommé  Chef  des  Athéniens  , 
Par  ces  honneurs  nouveaux  on  le  venge   des 

miens. 
On  met  entre  fes  mains  de  quoi  combler  fa  gloire; 
Et  je  me  vois  réduite  à  craindre  fa  vidoire. 
Si  le  Trône  qu'on  m'offre  efl  par  elle  aftermi , 
Par  elle  croît  l'orgueil  de  mon  fier  ennemi  j 
El  des  peuples  charmés  juftifiant  l'eftime. 
De  ma  haine  à  leurs  yeux  il  fçait  me  faire  un  crM 

me. 

Me  force  à  les  cacher  3  mais  tu  connois  mon  cœur  j 
Tu  fçais  avec  quel  art  déguifant  ma  fureur  , 
Quand  à  punir  quelqu'un  elle  a  pii  fe  réfoudre , 
J'empêche  que  l'éclair  ne  parte  avant  la  foudre. 
C'eil  ce  que  je  veux  faire  ,  &  non  comme  autre- 
fois 
En  armant  les  Enfers  ,  aflervis  à  mes  loix. 
Je  dois  craindre  en  ces  lieux ,  ou  je  dois  être  Rei- 
ne , 
D'cff»rrucl)cr  les  cœurs  par  l'éclat  de  ma  haine. 
Et  qu'cft-il  maintenant  befoin  de  ii  grands  coups^ 
]e  veux  aux  yeux  duKoi  foupçonneux  &  jaloux 
{.ouaiit  avec  excès  l'ennemi  qui  m'outrage  > 
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Le  forcer ,  s'il  fê  peut ,  à  craindre  Ton  ouvrage  : 
Si  l'effet  que  j'attends  répond  à  mes  defleins , 
3'cte  à  mon  Ennemi  la  place,  où  je  le  crains. 
Sa  ruine  en  devient  plus  prompte  Se  plus  certai- 
ne. 
Si  mes  vœux  font  trompés  ma  reflburce  eft  pro- 
chaine, 
L'impétueux  Thrafile,  exclus  de  cet  emploi, 
Craindra-t-il  contre  lui  de  s'imir  avec  moi  ? 
Puilfant  par  (es  amis ,  fier ,  ardent ,  intrépide  > 
Suivra-t-il  à  regret  ma  fureur  qui  le  guide  ? 
Et  crois-tu  qu'aujourd'hui  l'objet  de  mon  cour- 
roux 
En  butte  à  tant  de  traits  puilTe  les  parer  tous  ? 

CLE  ONE. 
Non  ,  Madame,  &  pour  vous  fa  perte  eft  nécef- 

faire. 
Tout  rit  à  vos  deffeins.  Cette  jeune  Etrangère  , 
Que  depuis  quelques  jours  échapée  à  la  mort , 
Les  fîots  avec  fa  mère  ont  jettée  en  ce  port , 
Et  dont  auprès  du  Roi  vous  redoutiez  les  char- 
mes. 
Bientôt  par  fbn  départ  termine  vos  alarmes  ; 
ïl  confènt  qu'à  fon  choix  elle  quitte  ces  lieux , 
Et  doit  dans  un  moment  recevoir  fes  adieux. 
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Je  fçai  bien  que  l'amour  n'cft  pas  ici ,  Madame , 
Le  fujet  qui  pour  lui  peut  alarmer  votre  ame. 
Son  Trône  eft  l'objet  feul. .  Mais  je  le  vois  venir, 

M  E  D  E'  E. 
LaifTe-moi  :  fans  témoins  je  veux  l'entretenir. 
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EGE'  E,   M  E  D  E'  E. 
EGFE. 

RIen  ne  m'arrête  plus,  &  dès  demain  , 
Madame , 
Je  puis  mettre  le  comble  au  bonheur  de  ma  flam- 
me. 
Accomplir  ma  promeffe,  &  comme  Amant,  &t 

Roi, 
De  mon  Trône  payer  le  don  de  votre  foi. 
Je  voudrois  qu'à  ma  flamme  il  fût  auflii  facile 
D'offrir  à  vos  appas  ce  Trône  plus  tranquille. 
Mes  fuperbes  neveux ,  qui  dans  tous  les  efprits 
Sur  mon  flcrilc  Hymen  répandoient  leurs  nupiis  , 
Qui  hatoicnt  de  leurs  vaux  ma  mort  trop  retar- 
dée. 
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Bt  déjà  dévoroient  ma  Couronne  en  idée , 
Voyant  par  notre  Hymen  leur  efpoir  incertain , 
De  leurs  reflentimens  menacent  mon  deflein  , 
Font  pour  m'inquiéter  intrigue  fur  intrigue , 
Et  même  avec  Corinthe  ont  déjà  fait  leur  Ligue-.; 
Mais  je  ne  les  crains  point  j  &  pour  les  y  chercher. 
Mes  troupes  dès  ce  jour  font  prêtes  à  marcher. 

MEDE'E. 
Seigneur ,  quelle  fortune  à  mes  vœux  û  facile 
Me  fait  trouver  un  Trône  où  je  cherche  un  afyle  ? 
Mais  pour  moi  cependant  quel  fujet  de  douleurs 
De  vous  porter  pour  dot  la  guerre  &  mes  mal- 
heurs 1 
De  fonger,  . . , 

E  G  E'  E. 
Non,  Madame ,  &  fans  vous  avoir  vue  , 
Cette  guerre  en  fecret  fut  par  moi  réfolue  : 
De  cruels  déplaifîrs  me  la  firent  jurer,  ' 
Du  temps  &  des  moyens  je  voulois  m'afTurer. 

Vous  fçavez  de  mon  fils  la  mort  infortunée. 
D'un  fils  l'unique  firuit  d'un  fecret  Hyménée* 
Mais  comme  tout  le  refte  eft  dans  l'obfcurité  , 
Par  le  peu  de  témoins  dont  feul  je  fuis  reflé  , 
Soufïrez  qu'en  peu  de  mots  j'en  trace  ici  l'hiftoire  , 
Dont,  mon  coeur  à  jamais  gardera  h  mémoire  ; 
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Dans  le  temps  qu'il  naquit ,  mille  fecrets  com- 
plots 
Agitoient  mes  Etats ,  &  troubloient  mon  repos^ 
Mes  perfides  neveux ,  les  cruels  Paliantides  , 
Déiàvouoient  en  moi  le  fang  des  Erechtides , 
Comme  fils  fuppolé ,  faiibient  tout  leur  effort 
Pour  me  priver  du  Trône  ,  en  confpirant  ma  mort. 
Pour  les  jours  de  nion  fils  redoutant  leur  furie , 
Loin  de  moi  fon  enfance  en  fecret  fut  nourrie  : 
Près  des  murs  de  Trezene  un  Berger  en  prit  foin  , 
Dans  un  lieu  folitaire  &  prefque  fins  témoin  -, 
Et  fur-tout  je  voulus  ,  par  un  ordre  féverc  > 
Qu'il  lui  tût  fa  naiffance  ,  &  pafTât  poïlir  fon  Père  i 
.Et  pour  ne  rien  omettre  en  ce  péril  preffant , 
Un  fer ,  marqué  du  nom  qu'il  reçut  en  naifilmt , 
Fut  mis  alors  par  moi  fous  un  autel  champêtre  , 
Afin  qu'en  le  montrant  il  fe  fît  reconnoître. 
Vaines  précautions  contre  un  fort  rigoureux  ! 
Dans  un  âge  à  remplir  fon  deftin  &  mes  vœux , 
Je  le  mande  >  &  tandis  qu'heureux  en  cf})érance 
Mes  tranfports  les  plus  douii  préviennent  fa  pré- 

fencc , 
Un  bruit  cruel  in*apprend  qu'inftruit  de  fon  che- 
min , 
Un  des  i  ils  de  Pallante  a  tranche  fon  dcHin  , 

Eux 
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tux-mémes  s'en  vantoient.  N'ayant  point  d'autre 

indice. 
Je  penfai  que  ce  bruit  n'étoit  qu'un  artifice  5 
Qu'ils  vouloient,  fur  fon  fort  brouillant  la  vérité. 
Que  mon  Fils  paroifTant  d'impofteur  fût  traité. 
Mais  je  perdis  bientôt  ce  refte  d'efpérance  3 
Mon  Fils  ne  parut  point.  J'en  jurai  la  vengeance; 
Et  dès-lors  réfolu  de  les  immoler  tous , 
Avec  foin ,  &  fans  bruit ,  je  préparai  mes  coups. 
Heureux  1  que  dans  le  temps  de  m'en  fair-e  jufti-. 

ce, 
Le  bruit  de  votre  Hymen  commence  leur  fupplice. 

M  E  D  E'  E. 
Seigneur,  par  ce  récit  je  comprends  vosxlouleurs. 
Mais  l'équité  des  Dieux  fçaura  venger  vos  pleurs  ; 
J'en  vois  l'heureux  augure  ,  à  regarder  quel  zélc 
K ange  fous  vos  drapeaux  votre  Peuple  fidèle. 
Que  n'efpere-t-il  point  du  bras  &  des  exploits 
De  ce  Chef  dont  il  croit  que  vous  ferex  le  choix? 
Tous  nomment  Sthenelus ,  avant  que  vous  en- 
tendre j 
Soit  en  s'applaudifTant  de  pouvoir  vous  c<?mpren- 
I  dre  y 

■^  Soit  pour  vous  avertir ,  par  un  détour  fecret , 
.  :  CJu'ils  fuivroient  au  combat  tout  autre  avec  regret. 
Tome  /,  T 
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Lui  feul  efl  à  leurs  yeux  digne  de  tant  de  gloire  î;^ 
Son  nom  feul  à  leurs  vœux  répond  de  la  vidloirc. 
Il  n'elt  point  d'entreprife  ,  en  marchant  fur  Tes 

pas. 
Où  leur  léle  pour  lui  pût  refufer  leurs  l>ras. 
L'éclat  de  Tes  exploits ,  fon  appui  favorable , 
De  fon  facile  accueil  le  charme  inévitable 
Attire  fur  Tes  pas  une  nombreufe  Cour , 
Qu'on  voit  par  fes  bienfaits  augmenter  chaque 

jour  , 
Et  fait  à  vos  fujets,  dans  leur  ardeur  extrême  , 
Regretter  qu'à  Ton  front  il  manque  un  Diadème, 
Et  pcLivez-vous  ,  Seigneur  ,  confier  vos  defleins. 
Vos  troupes,  votre  Etat,  en  de  meilleures  mains? 

De  fa  haine  pour  moi  je  connois  le  caprice  -, 
Mais  à  mes  Ennemis  je  fçai  rendre  juftice  ; 
S'il  me  hait ,  il  vous  fert  -,  &  je  vois  fans  courroux , 
Ce  qu'il  fait  contre  moi,  fur  ce  qu'il  peut  pour 
vous. 

E  G  F  E. 
Ce  fentiment  m'oblige,  &  j'aime  avoir,  Mada^^ 

me, 
Cette  équité  pour  lui  qui  régne  dans  votre  ame  ; 
Quoiqu'enfin  ces  vertus,  qui  le  font  eflimer  , 
En  tout  autre  peut-être  auroicnt  droit  d'alarmer  ; 
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Mais  pour  en  craindre  rien  fa  foi  m'eft  trop  con- 
nue , 
Et  je  rends  grâce  au  Ciel  qui  l'offrit  à  ma  vue. 
Par  un  charme  imprévu  ,  dès  Ton  premier  abord, 
Du  fils  que  je  pleurois  jefentis  moins  la  mort  : 
Je  crus  voir  mon  vengeur  ;  &  mon  ame  charmée 
Le  deftina  dès -lors  pour  chef  à  mon  armée. 
Je  n'attends  Ton  retour  que  pour  me  déclarer, 

A  mes  vœux  jufqu'ici  tout  femble  confpirer  ? 
Cependant  vous  dirai-je  un  trouble  qui  m'aî^ite  > 
Contre  moi-même  en  vain  ma  raifon  s'en  irrite  : 
Je  fais  pour  le  bannir  des  efforts  fuperflus. 

Unfonge  cette  nuit  m'a  fait  voir  Stheneîus, 
Mes  troupes,  fous  fon  ordre  à  partir  toutes  prêtes 
Fondoient  fur  fa  valeur  l'efpoir  de  cent  conquêtes  5 
Mille  cris  d'allégreffe  éclatoient  dans  les  airs  5 
Quand  un  nuage  affreux  ,  percé  de  longs  éclairs, 
S'eft  avancé  vers  nous  du  coté  de  Corinthe  : 
Un  coup  de  foudre  en  fort  qui  nous  rem^^c  dç 

crainte  , 

Et  renverfe  en  paffant  Stheneîus  à  mes  piecis  : 
Aux  yeux  de  mes  foldats  de  fa  chute  effrayés  , 
Moi-même ,  &  c'eft  fur  tout  ce  qui  me  doit  fur- 

prendre  , 

Saifî  d'une  fureur  que  je  ne  puis  comprendre  , 

Tij 


rO 
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J'ayois  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  fein  : 
Une  effroyable  voix  a  retenu  ma  main. 
Arrête  ,  me  dit-elle  ,  arrête  téméraire , 
Sçah-tti  quelfang  ici  veut  verfer  ta  colère  f 
Ces  mots  m'ont  fait  frémir  ;  &  mon  émotion 
A  fini  les  horreurs  de  cette  illufion. 

M  E  D  E'  E. 
Seigneur ,  je  fçai  qu'une  ame  au-deffus  du  vulgai* 

re  5 
De  ces  erreurs  des  fens  ne.  s'épouvante  guère  j 
Mais  dnm  péril  caché  les  Dieux  plus  d'une  fois 
Dans  l'image  d'un  fonge  ont  averti  les  Rois. 
Déjà  fur  vos  defTeins ,  pour  prévoir  tout  obflaclc , 
De  Delphes  par  votre   ordre  on  confulte  l'Ora- 
cle: 
Sa  réponfe ,  Seigneur  ,  pourra  vous  révéler 
S'U  efl  quelque  péril. . .  Mais  on  viçnt  vous  parler. 


m?^ 
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SCENE    III. 

EGE'E,  MEDE'E,  CLEONE, 
AMINTAS. 

A  M  I  N  T  A  S. 

SE  I  G  N  E  u  K  ;,  en  ce  moment  le  peuple  plein 
de  joie 
Découvre  les  fecours  que  Thebes  vous  envoie  : 
A  travers  la  pouflîere  on  les  voit  des  remparts. 
En  bon  ordre  vers  nous  iuivre  leurs  Etendarts, 
Sthenelus  emprefle,  devançant  leurs  cohortes , 
j>Athenes  cependant  fe  fait  ouvrir  les  portes  ,^  • 
Suivi  de  Chefs  Thebains  ,  qui  viennent  ,  po4r 

leur  Roi, 
D'u^e  étroite  union  vous  confirmer  la  foi. 

EG-E'E. 
Madame ,  pardonnez  fi  des  foins  néceffaires. , . 
Mais  je  vois  vers  ces  lieux  venir  ces  Etrangères, 
Je  vais  ,  d'elles  &  d'eux  libre  dans  peu  de  temps 
Du  bonheur  de  ma  flamme  avancer  les  inftans , 
Ordonner  les  apprêts  de  l'Hymen  où  j'afpire. 

Tiij 
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SCENE    IV. 

ERIXENE,  THAMIRE,  EGE'E, 
AMINTAS. 

THAMIRE. 

MA  Fille  &  moi ,  Seigneur ,  fortant  de  vo- 
tre Empire , 
Où  de  votre  bonté  les  généreux  effets. , .  • 

E  G  F  E. 
C'eft  trop  vous  fouvenir  de  fi  foibles  bienfaits , 
Madame.  Il  doit  tarder  à  votre  impatience 
J)t  vous  revoir  aux  lieux  où  vous  prîtes  nailfance. 
Vous  pouvez  toutes  deux  partir  fans  différer. 
Mes  foins  ,  pour  vous  conduire ,   ont  fait  tout 

préparer. 
S'il  étoit  cependant  quelque  marque  nouvelle , 
Que  vous  puifiez  encor  attendre  de  mon  zélé  i 
L'une  &  l'autre  à  loifîr  vous  pouvez  y  penfcr  , 
Tandis  qu'un  nouveau  foin  m'oblige  a  vous  laiflei. 
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S  C  E  N  £     V. 

ERIXENE,   THAMIRE. 

TH  AMIRE. 

TO  u  T  fuccede ,  Madame  ,  à  notre  heureu- 
fe  feinte. 
Et  notre  prompt  départ  va  terminer  ma  crainte. 
Venez ,  &  fans  vouloir  attendre  fon  retour 
Partons ,  abandonnons  ce  dangereux  féjour. 
Pour  votre  vie  ,  6  Dieux  !  quel  péril  manifefte  , 
S'il  alloit  découvrir  par  quel  hazard  funefte 
La  Fille  de  Pailante ,  au  gré  de  Tes  deifeins , 
Sous  le  nom  de  ma  Fille  eft  livrée  en  Tes  mains  ! . 
Quoi  donc  !  qui  vous  arrête  ?  &  d'où  vient  ? , .. 
ERIXENE. 

Ah  !  Thamire. 
THAMIRE. 
Quoi  ?  Quel  eft  ce  fpupir ,  &  que  veut-il  me  dire  ? 

ERIXENE. 
Oh  !  ma  chère  Thamire  ,  en  vain  le  fort  plus  doux 
D'un  mortel  ennemi  m'aide  à  fuir  le  courroux  : 
Pour  calmer  mes  chagrins  il  n'a  rien  fait  encore  j 

ï  iiij 
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Et  c'eft  toi  maintenant ,  toi  feule  que  j'implore. 
Et  fi  tes  foins  pour  moi ,  dès  que  je  vis  le  jour  , 
En  mille  occafions  m'ont  fait  voir  ton  amour , 
Jam.ais  de  cet  amour  une  preuve  certaine 
Ne  fut  plus  néceffaire  à  la  trille  Erixene. 

THAMÏRE. . 
Oui: ,   mais  loin  de  ces  lieux  précipitons  nos  pas. 
Vous  me  direz  le  refte  en  fuyant  ces  climats. 
Je  pourrez. vous  fervirxi'un  efprit plus  tranquille, 

ERIXENE. 
Si  je  fuis ,  ton  fecours  me  devient  inutile. 
E.t  par  qui  craindrons-nous  que  nos  foins  foient 

trahis  : 
Nous  avons  déguifé  nos  noms ,  notre  pays  , 
Notre  vaifleau  brifé  par  l'effort  de  l'orage , 
Et  coulé  fous  les  eaux  auprès  de  ce  rivage. 
N'a  laiflc  farces  bords  que  quelques  Matelots  > 
Qu'un  Efquif  avec  nous  a  pu  fauver  des  flots  5 
Leur  foi ,  leur  intérêt  les  engage  au  filence, 
Prcte-moi  donc  ,  Thamire ,  un  moment  d'audien- 

ce. 
Ecoute  des  fecrets  d'où  dépendent  mes  jours, 

THAMIRE. 
Parlez ,    expliquez- vous,  Ciel  1  où  tend  ce  dif- 

cours  ? 
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E  R  I  X  E  N  E. 

Tu  connois  Sthenelus  ,  ce  Héios  intrépide  ,  " 
Que  la  gloire  conduit  fur  les  traces  d'Alcide , 
De  cette  heureufe  Cour  l'ornement  inimortel. 

T  H  A  M  I  R  E. 
Oui  ,  Madame ,  je  fçai  que  d'un  monftre  cruel , 
Pour  Ton  premier  exploit  y  jeune  &  fans  nom  eni 

ccrC;, 
Sa  valeur  affranchit  les  chemins  d'Epidaure: 
Je  fçai  qu'on  l'y  reçut  en  vainqueur  glorieux , 
Qu'il  vous  vit ,  vous  ainaa ,  vous  plût  3  qu'en  (c% 

adieux 
Sa  douleur  vous  marqua  la  plus  vive  tendreffe. 
Mais  quoi,  n'avez- vous  pas  vaincu  votre foibleffe? 
Rappellez.~vous  encore  un  fatal  fouvenir  > 
Qui  ne  fert. .  . . 

E  R  I  X  E  N  E. 
Et  comment  le  pourrois^je  bannir^ 
Quand  ce  Kéros  courant  de  vidoire  en  vidoire 
Détruit  tous  mes  efforts  par  le  bruit  de  fa  gloire  ? 
SoRge  par  quels  exploits ,  fon  bras  &  fon  deflin 
Jufques  en  cette  Cour  lui  firent  un  chemin  > 
Quels  monftres  étoufîés  par  fa  main  vengereiTe  5 
Et  peux-  tu  bien  ,  Ihamire;,  accufer  de  foibleffe 
Un  sraour  généreux,  dont  la  gloire  ell  i  appui? 
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Dois- je  enfin  l'oublier  ou  tout  parle  de  lui  ? 

THAMIRE. 
O  Ciel  !  il  eft  donc  vrai  ?  vous  l'avouez  ,  Mada*. 

me: 
Songez-vous  quels  périls  menacent  votre  flamme  ? 
Songez- vous  quel  devoir  vous  fépara  tous  deux  ? 
Trop  prompte  à  laifTer  naître  un  amour  malheu- 
reux , 
Vous  conçûtes  bientôt  quel  obRacle  invincible 
Vos  defîrs  trouveroient  en  un  Père  inflexible. 
D'ambitieux  projets  l'efprit  toujours  frapé  ^ 
Pour  remonter  au  rang  qu'il  fe  croit  ufurpé, 
Pouvoit-il  feréfoudre  à  donner  à  fa  fille  , 
Un  Epoux  refté  feul  d'une  trifte  fjmilîe  , 
Errant,  infortuné  y  fans  appui  que  Ton  bras  ? 
Sthenelus ,  généreux  ,  finit  cet  embarras  : 
Il  fit  pour  vous  quitter  un  effort  nécelTlure, 
Vous-même  enfin ,  rendue  aux  volontés  d'un  Pè- 
re , 
Sans  les  vents  oppofés ,  vous  alliez  avec  moi 
Au  Roi  de  Syracufè  engager  votre  foi, 
Eft-il  temps  aujourd'hui  de  rappeller  l'idée 
D'un  amour  dont  enfin  vous  fûtes  poifédée  ? 
Sur  Sthenelus  ici  quel  efpoir  fondez-vous  ? 
Prétendez-vous  ,  6  Dieux  1  en  faire  votre  époux  ? 


I 
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Quelque  rang  dans  ces  lieux  que  la  faveur  lui  doiv 

ne  , 
Pour  en  porter  le  titre  a-t-il  une  Couronne  > 
Et  votre  cœur  dut-il  jufques-là  s'abaifler  , 
En  s'uniflant  à  vous,   voudroit-il  offenfer 
L'implacable  ennemi  du  fang  qui  vous  fit  naître  % 
Un  Roi  donrl'amitié  l'a  fait  ce  qu'il  peut  être  ? 
Que  dis-je  ?  oubliez-vous  que  par  divers  avis 
Vos  frères  font  chargés  du  meurtre  de  fon  fils  ? 
Combien  avidement  la  douleur  qui  Ranime 
Au  défaut  de  leur  fang  vous  prendroit  pour  vic- 
time? 
Vous-mcme  au  moins  de  vous  prenez  quelque  pi- 
tié. 

ERIXENE, 
Je  vois  dans  ces  confeils  tafîocere  amitié  » 
Thamire  j  je  t'en  loue  ,  &  je  vouGiois  moi-même 
Pouvoir  d'un  digne  prix  payer  ce  zélé  extréine  : 
Mais  les  confeils  font  vains  pour  les  cœurs  réfolus. 
Tu  me  prédis  la  mort  ,  fi  je  vois  Sthenelus  ; 
Mais  fi  fans  lui  parler  j'abandonne  ces  rives  , 
Je  meurs  le  cœur  percé  des  douleurs  les  plus  vi- 
ves. 
A  ce  cœur  malheureux  laiffe  au  moins  le  plaifir , 
S'il  ne  peut  fuir  la  mort  >  qu'il  puilTe  la  choiiîr  j 
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Mais  à  trop  de  frayeurs  tu  te  laîfTes  féduiré  . 
Depuis  notre  départ  confidere  ,  Thamire , 
Ce  que  pour  moi  les  Dieux  ont  fait  jufqu'à  ce 

jour. 
A  des  raifons  d'Etat  immolant  mon  amour  , 
Contrainte  de  tramer  ma  vie  &  ma  mifere 
Sous  le  joug  d'un  hymen  à  tous  mes  voeux  con- 
traire , 
A  quels  maux  éternels  j'allois  livrer  mon  coeur  ! 
Les  Dieux  ont  pris  enfin  pitié  de  ma  douleur , 
31s  ont  changé  les  vents  5  &  l'onde  impétueufe 
M'a  pouflee  aux  feuls  bords  où  je  puiiTe  étreheu- 

reufe  ; 
Et  me  pardonnerois-je  ,  après  cette  faveur  , 
Den'ofer  jufqu'au  bout  éprouver  mon  bonheur? 
Sthenelus  n'eft  pas  Roi  5  mais  un  héros  ,  Thami- 
re , 
Qui  fait  trembler  les  Rois ,  ou  foutientleur  Em- 
pire , 
Qui  trouve  dansfon  bras  le  garant  de  fes  voeux. 
Aux  yeux  de  l'Univers  cil-il  au-deflbus  d'eux  ? 
Enfin  fi  mon  repos  t'cft  de  quelque  importan- 
ce. 
Si  de  mon  dcfefpoir  tu  crains  la  violence  , 
Seconde  les  efforts  d'une  innocente  amour* 
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Sthenelus ,  tu  le  fçais  ,  arrive  en  cette  Cour  : 
Avant  que  nous  partions  ,  il  faut  que  je  le  voie  , 
Thamire  5  &  tu  me  dcis  accorder  cette  joie. 
Cherches-en  les  moyens,  les  plus  fuTS ,  les  plus 
prompts. 

T  H  A  M  I  R  E. 
Hé  bien  ,  vous  le  voulez,  je  cède  à  vos  raifons  9 
Et  vais ,  pour  vous  fervir  employer  tout  le  zélé  , 
Que  l'on  peut  exiger  du  cœur  le  plus  fidèle. 
De  votre  défefpoir  il  faut  parer  les  coups  : 
Vous  vivrez  par  mes  foins ,   ou  je  meurs  avec 

VOUSo 

ER  IXEN  E. 
Ah  !  tu  me  rends  la  vie  &  me  combles  de  joie. 

T  H  AM  î  R  E. 
Rentrez.  Je  cours^  Madame ,  où  votre  ordre  m'en- 
voie. 


SCENE     y  I. 

T  H  A  M I  R  E  feule. 


O 


U  I  je  vous  fervirai ,  mais  comme  je  le  doi. 
Moi  1  trahir  fon  honneur  pour  lui  prouver 
ma  foi  I 


& 
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Moi-même  la  livrer  au  trépas  volontaire  , 
Où  l'expofe  en  ces  lieux  un  amour  téméraire  ! 
En  mourant  avec  elle  ,  emporter  la  douleur  , 
D'avoir  prêté  ma  main  pour  lui  percer  le  cœur  ! 
Ainfî  je  remplirois  les  vœux  ik  l'efpérance 
De  ceux  qui  m'ont  commis  fon  fort  dès  fon  en- 
fance ? 
Non ,  non  ,  dans  les  périls  ou  je  la  vois  courir , 
Allons  ,  contre  elle-même  il  faut  la  fecourir. 


Fin  du  premier  ABe. 


l 
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ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE. 
STHENELUS,   A  RCA  S. 

A  R  C  A  s. 

DE  quel  accueil ,  Seigneur ,  le  Roi  vient 
devant  tous 
D'honorer  ces  Thebains  arrivas  avec  vous  ! 
Avec  quelle  bonté  fa  faveur  confirmée 
Vient  de  vous  déclarer  le  chef  de  Ton  armée  ! 
Quelle  noble  carrière  ouverte  à  vos  exploits  î 
Combien  fur  vos  rivaux  vous  élevé  un  tel  choix  1 
Tout  vous  rit ,  tout  vous  cède  >  &  Médée  elle- 
même. 
Vous  ave?,  entendu  quelle  chaleur  extrême 
Lui  fait  de  votre  gloire  embrafler  le  parti. 
De  quel  œil  voyez-vous  tant  d'orgueil  démenti  ? 
D*un  lî  prompt  changement  quel  eft  donc  le  myf- 
tere? 
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Vous  craint-elle  >  Eft-ce  feinte }  Eft-ce  amitié  fîn« 
cere  ? 

STHENELUS. 
Ou  feinte ,  ou  vérité  ,  je  la  connois  trop  bien  ; 
J'en  ai  trop  fait ,  Arcas,    pour  n'en   foupçonner 

rien  ; 
Et  je  fens  que  mon  <:œur, -quelque,  effort  qu'il  C($ 

faffe', 

Eft  encore  trop  loin  de  mériter  fa  grâce. 
Plus  fon  pouvoir  s'accroît  3  plus;,  au  lieu  de  trem- 
bler. 
Malsaine  s'affermit  ^  &  femble  redoubler. 
Peut-être  que  mon  ame  en  eft  trop  poiTédee  ; 
Car  enfin ,  quelques  traits  que  l'on  peigne  Médée , 
Je  fçai  que  fa  beauté ,  fon  efprit  /fon  grand  cœur , 
Qui  n'a  jamais  ployé  fous  le  faix  du  malheur  , 
De  fon  Hymen  rompu  le  trop  fenfible  outrage 
Pourroit  à  d'autres  yeux  en  adoucir  l'image 5 
Son  amour  éperdu  fit  tout  ce  qu'elle  a  fait. 
Mais  foit  que  dans  mon  coeur  rien  n'excufe  un 

forfait , 
Soit ,  que  par  un  inftind  que  la  nature  infpire  , 
Nous  fentions  l'ennemi  qui  doit  un  jour  nous 

nuire; 
f  e  la  vis  à  regret  paroître  en  cette  Cour. 

Bientôt 


i 


i 
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Bientôt  du  Souverain  la  faveur  ScPamour, 
Par  des  effets  certains  confirma  ce  préfage  5 
Et  fon  Hymen  prochain  l'affure  davantage. 
Par  les  mêmes  fermens  ils  fe  vont  engager  ; 
Mais  de  tous  mes  ennuis  c'eil-Ià  le  plus  léger. 

A  R  C  A  S. 
Que  dires-vcus  ,  Seigneur  ?  vous ,  à  qui  la  fortu- 
ne, 
Kend  prefque  d'un  grand  Roi  la  puiiîance  commu- 
ne. 
Vous ,  qu'il  vient  d'honorer  d'un  fî  glorieux  choix  ! 

STHENELUS. 
Ah  !  de  là  naît ,  Arcas  ,1e  trouble  où  tu  me  vois. 
Tes  yeux  furent  témoins  du  feu  qui  me  dévo- 
re , 
Et  dans  quel  défefpoir  je  partis  d'Epidaurô  ; 
Réfolu  de  périr  par  un  noble  trépas , 
Jaloux  du  nom  d'Hercule  ,  &  marchant  fur  fes 

pas,-^ 
3'entrepris  de  venger  Se  d'affranchir  la  Terre 
De  Monilres ,  de  méehans  échapés  au   Tonner- 

rej 
Et  du  moins ,  par  l'éclat  de  mille  exploits  fameux , 
Rendre  illuftre  un  amour  qui  ne  peut  être  heu- 
reux. 
Tome  /.  V 
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Le  iuccès  en  tous  lieux  fuivit  mon  entreprife  : 
Enfin  nous  arrivons  fur  les  bords  du  Cephife  , 
Où  ,  dans  un  facrifice  offert  aux  Immortels, 
Je  me  purifiai  fur  leurs  facrés  Autels 
De  tant  de  fang  impur  dont  ma  main  fut  fouillée» 
Le  Prêtre ,  en  obfervant  la  viâ;ime  immolée , 
Plein  d'un  tranfport  divin ,  m'annonce  que  les 

Dieux , 
Par  un  ordre  fecret  m^appelloient  en  ces  lieux  ^ 
Que  j'y  devois  bientôt  voir  la  fin  de  mes  peines* 
Moi-même  ,  toujours  plein  de  la  gloire  d'Athè- 
nes r 
Je  m'y  fentois  porter  par  mes  vœux  les  plus  doux  r 
Maislorfque  ma  grandeur  m'y  fait  tant  de  jaloux, 
Lorfque ,  verfànt  fur  moi  fes  faveurs  les  plus  chè- 
res» 
Un  Roi  met  fon  armée  en  mes  mains  étrangères  , 
Qu'il  fe  rend  de  mon  fort  le  garant  &  l'appui, 
Sçais-tu  quel  coup  mortel  il  me  porte  aujour- 
d'hui ? 
Ce  qu'il  vient  d'exiger  de  mon  obéiffance  ? 
Prêt  il  faire  à  Corinthe  éprouver  fa  vengeance^. 
De  Pallante  à  la  fois  il  profcrit  la  Maifon  , 
Lt  veut  que  j'en  détruife  &  la  race ,  &  le  nom. 
Je  ne  puis  trop  permettre  à  mon  zélé  homicide  5 
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Et  Tes  vœux  font  trahis  s'il  refte  un  Pallantide. 
Ainfi  d'un  fils  qu'il  pleure  il  veut  venger  la  mort. 
Juge ,  Arcas ,  des  ennuis  où  me  plonge  le  fort. 

A  R  C  A  S. 
Je  ne  le  vois  que  trop  3  une  fecrette  flamme 
Aux  charmes  d'Erixene  afîujettit  votre  ame  ; 
Vous  voilà  devenu  ,  d'Amant ,  dadorateur  , 
L'ennemi  defonfang,  &  Ton  periecuteur. 
Mais  que  dis-je  ,  Seigneur  ?  quelle  efpérance  vaine 
Vous  force  à  tant  d'égards,  &  flate  votre  peine? 
Le  Roi  de  Syracufe ,  épris  de  Tes  appas  , 
Tout  prêt  à  l'époufer ,  l'attend  dans  Tes  Etats  ^ 
Elle  eft,  dit-on  ,   partie  ,  &  peut-être  arrivée. 
A  vos  défirs  ainfi  pour  jamais  enlevée  , 
Cet  Hymen  entre  vous  a  rompu  tout  lien. 
Et  que  perd  votre  amour  puifqu'il  n'elperoit  rien  > 

STHENELUS. 
Je  te  dirai  bien  plus  ,&  tu  peux  bien  m'en  croire. 
Si  Ton  cœur ,  préférant  fon  amour  à  fa  gloire  , 
Avoir  pu  la  réfoudre  à  me  voir  fon  Epoux  j 
Moi-même  ,  cher  Arcas  ,  de  fa  gloire  jaloux, 
J'aurois  dédit  fon  cœur ,  j'aurols  fçû  la  défendre  , 
D'un  Hymen  inégal  qui  l'eut  fait  trop  defcendre. 
Que  dis-je  ?  pour  témoins  j'en  prends  ici  les 
Dieux  ; 

Vij 


I 
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J'ai  cent  foisfouhaité  qu'un  Hymen  glorjetix 
Srr  Ton  front  quelque  jour  remît  le  Diadème  |  - 
Et  même  j'efpérois ,  dans  mon  an^iour  extrême  , 
Faire  éclater  pour  elle  un  zélé  généreux , 
Jufqu'à  pouvoir  lervir  un  Rival  trop  heureux. 
Mais  hélas  l  en  perdant  tout  ce  qui  peut  nous  plai- 
re , 
Que  cette  grandeur  d'ame  eftbien  imaginaire  î 
<>u'elîe  fe  foutient  peu  contre  l'affreux  ennui 
De  voir  tout  ce  qu'on  aime  entre  les  bras  d'au- 

trui  1-- 
Je  poffedois  le  cœur  de  l'aimable  Etixene  : 
Un  gage  d'un  tel  prix  flatoit-ilpeu  ma  peine  ? 
Me  la  voir  enlever ,  n'ell-ce  rien  perdre ,  6  Dieux  ! 
Nous  nous  ibmrnes  pronns ,   dans  nos  derniers 

adieux , 
Que  le  fort,  que  le  temps ,  qu'une  abfence  éter-^ 

neile , 
Ne  pourroit  jamais  rien  fur  notre  amour  fidelle. 
Ce  ferment  mutuel  dont  les  Dieux  font  garans  ? 
Devoir  nous  confoler  des  malheurs  les  plus  grands. 
Ah  !  combien  de  périls  va  courir  fa  promelfe , 
Enfre  les  bras  d'un  Roi  qui  l'aime  avec  tendrclfe  ! 
Moi-même  ,  armé  contr'dlc  &:  contre  tous  les 
iicns  , 
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Combien  pour  l'oublier  elle  aura  de  moyens  î 
Et  comment  foutenir  cette  image  funclle  ! 
Mais  allons  ,  de  mon  fort  il  faut  fabir  le  reiîe. 
Je  ne  fuis  point ,  Arcas  ,  obligé  d'être  heureux  , 
Mais  de  fuivre  ma  gloire  ,  en  dcpit  de  mes  taïK. 
Je  vois  bien  que  les  Dieux ,  pour  tromper  ma  ren- 

drefle, 

,  Ont  voulu  m'éblouir  d'une  vaine  promelTe. 
Reprenons  mon  delTein  3  &  qu'un  noble  trépas 
Termine  mes  maliieurs  au  milieu  des  combats. 
L'Armée  ,    3z  tous  les  chefs  ^tendent  ma-  pré- 

fence  : 
Pour  hâter  leur  départ ,  allons  €*i  diligence. 
Qui  vois-je  ?  évitons-la,  . 


SCENE     I  I, 

MEDEE  ,  STHENELUS,   CLEONE  , 
ARCAS. 


MEDE'Eo 


S 


E  I  G  N  E  u  R  ,  me  fuyez-vous  ?• 
Suis-je  encore  à  vos  yeux  un  objet  de  courroux? 
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STHENELUS, 
Je  courois ,  fans  vous  voir  ,  ou  mon  devoir  m'ap- 
pelle. 

ME  DPE. 
Permettez  qu'admirant  votre  gloire  nouvelle , 
Et  profitant  du  fort  qui  vous  ofifre  à  mes  yeux. 
Un  moment  avec  vous  j'en  rende  grâce  aux  Dieux. 
Peut-être  après  vos  foins  à  recherche!'  m,a  haine , 
Ce  retour  foutient  mal  la  fierté  d'une  Reine  3 
Mais  tous  mes  vœux  remplis  par  mon  Hymen 

conclu , 
Pourquoi  vous  garderois-je  un  courroux  fuperflu  ? 
Votre  bras  eft  l'appui  de  ce  Trône  où  je  monte  : 
Je  ne  puis  déformais  vous  haïr  qu'à  ma  honte  5 
Et  partageant  le  fruit  de  vos  exploits  fameux  , 
Un  même  fort  confond  notre  efpoir  &  nos  vœux, 

STHENELUS. 
De  la  boucha  du  Roi ,  j'en  ai  fçû  davantage. 
Vo[is>même ,  vous  m'avez  donné  votre  fuffrage  ; 
Vos  éloges ,  Madame  ,  ont  devancé  fon  choix. 
C'eft  par  trop  de  bonté  me  confondre  à  la  fois  : 
Mais  trop  peu  digne  enfin  du  bonheur  de  vous 

plaire  , 
Je  ne  puis  m'empécher  d'y  craindre  du  myftere. 
J'en  combats  vainement  ks  feciettes  raifons  ; 


I 
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Toutefois ,  fî  mon  cœur  fe  trompe  en  Tes  foup- 

çons. 
Si  le  temps  &  mes  foins  m'en  font  voir  Pinjuftice, 
Loin  d'en  vouloir ,  Madame  ,  éviter  le  fupplice  , 
Je  viens  vous  en  venger  moi- même  à  vos  genoux  , 
Par  des  foumiiTions  qui  dépendront  de  vous. 


SCENE     III. 
MEDE'E,  CLEONE. 

MEDFE. 

VA ,  garde  tes  foupçons ,  &  prévois  ma  verk- 
geance. 
Je  fçaurai  t'accabler  malgré  ta  défiance. 
Déjà  pour  ce  deflein  j'ai  préparé  mes  traits. 
O  quel  triomphe  heureux  !  quel  comble  à  mes  fou- 

haits , 
Si  prête  à  me  placer  fur  le  Trône  où  j'afpire , 
Je  pouvois  par  fa  perte  augmenter  mon  Empire  l 
Je  ne  néglige  rien.  Des  témoins  affidus 
Par  mon  ordre  fans  cefle  obfervent  Sthenelus  ; 
Ils  le  fuivront  par- tout ,  à  la  Cour,  à  l'Armée  ^ 
Et  de  fes  moindres  pas  je  dois  être  informée. 
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Toi,  va  chercher  Thraiîle ,  Se  l'amené  en  ces 

lieux  : 
Je  veux  que  de  concert. ,. .  Mais  il  s'ofïre  à  mes 

yeuxo  . 


SCENE    IV. 

MEDE'E,  THRASÎLE,  CLEONE. 

THRASILE. 

NO  N  ;  je  ne  puis  cacher  le  dépit  qui  m^en- 
flamme  : 
Je  ne  fouffrirai  point  cet  outrage.  . .  Ah  1  Mada- 
me, 
Excufez  letranfport  d'un  trop  jufte  courroux  , 
Et  fouffrez  qu'en  fecrer  j'ofe  me  plaindre  à  vous. 
Aux  mains  de  Sthenelus  le  Roi  met  Ton  Armée  : 
Peut-il  d'un  tel  affront  flétrir  ma  renommée  ? 
Quel  confeil ,  quelle  idée  ,  ou  quel  charme  fa- 
tal 
Lui  fait  me  préférer  un  indigne  Rival , 
Qui  de  l'Epire  ici  pouffé  par  fa  mifere , 
N'apporta  de  fa  foi  que  ce  gage  fîncere  ? 
Que  dis-je  ?  je  l'apprends  de  mille  endroits  divers , 

Vous 
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Vous  fèrvez  qui  vous  nuit ,  contre  moi  qui  vous 

fers  3 
C'eft  par  vous  qu'il  obtient  la  place  qui  m'efl:  due. 

M  E  D  E'  E. 
Ah]  plus  que  vous  ,  Seigneur,  ce  coup  m'a  con- 
fondue : 
En  l'élevant  fî  haut,  je  voulois  que  le  Roi 
Craignît  que  fon  pouvoir  ne  fcduisit  fa  foi  ; 
Mais,  fans  perdre  en  difccurs  une  vaine  colère  > 
Nous  avons  depuis  peu  découvert  un  myftere  , 
Par  qui  notre  ennemi  peut  le  voir  opprimé  , 
Si  le  Roi  par  vous-même  en  étoit  informé. 
Voici  le  temps  venu  de  le  lui  faire  entendre. 
L^Oracle  d'Apollon  ,  que  l'on  lui  vient  d'appren- 
dre. 
Et  dont  je  me  fuis  fait  informer  après  lui. 
Le  jette  ,  me  dit-on  ,  dans  un  profond  ennui, 
C'eft  fur  quoi  j'ai  conçu  Pefpérance  fecrette... 
Mais  je  le  vois  venir  tel  que  je  le  fouhaite  9 
Trifte  ,  &  dans  un  état  où  l'efprit  agité , 
En  proie  à  lès  foupçons  ,  prend  tout  pour  vérité. 
Vous  ,  fécondez  mes  foins  :  je  vais  vous  foire  naî- 
tre 
Le  temps  de  s'informer  de  ce  qu'il  doit  connoîw* 

Tome  /,  X 
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SCENE    V. 
EGE'E,  MEDE'E,  THRASILE. 
E  G  E»  E. 

VO  I  c  î  le  temps ,  Madame ,  où  le  Ciel  en 
courroux 
Se  plaie ,  pour  m'étonner ,  à  redoubler  Tes  coups. 
La  nuit  à  monefprit  oirre  une  affreufe  image. 
Le  jour  je  fuis  frappé  d'un  funefte  préfages 
Et  cherchant  dans  mon  trouble  à  me  voir  éclair^ 

ci, 
Je  rends  grâce  au  deftîn  qui  nous  raflemble  ici. 
Je  connois  de  tous  deux  le  zélé  &  la  prudence. 
JVlon  choix  pour  Sthenelus  peut-être  vous  offenle  , 
Thrafîle  5  mais  je  puis ,  content  de  votre  foi , 
Payer  aflez  d'ailleurs  tout  ce  que  je  vous  doi. 

THRASILE. 
Je  vous  abuferois  ,  Seigneur ,  fî  j'ofois  dire 
Que  ce  choix  imprévu  n'a  rien  dont  je  foupire  : 
J'^i  cru  qu'il  m'étoit  dû  3  mais  enlln  ma  douleur 
)Ne  peut  rien  fur  la  foi  que  vous  garde  mon  cœur, 
La  foi  de  mon  devoir  ;  fur  mes  vœux  fouvçrai^ 

oc.... 
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E  G  P  E. 

Apprenez  donc  tous  deux  le  fujet  qui  m'amène  : 
Jugez  û  c'eftà  tort  qu'il  trouble  mon  repos. 
Delphes  fur  mes  projets  s'explic^ue  par  ces  mots. 
Dam  tes  deffeins  fecrets  un  vain  e/poir  te  flAtte  ; 
Et  tu  perds  ta  Couronne  ,  au  lieu  de  te  "venger  , 
5"/  tu  ne'vitespas  une  main  trop  ingrate  , 
Dans  ton  ping  prête  afe  plonger, 
M  E  D  E'  E. 
Ah  !  Seigneur. 

EGE'E. 
Le  fujet  qui  trouble  mon  courage , 
Ce  n*eft  point  le  trépas  que  le  Ciel  me  préfage  ; 
C'eft  de  laiffer  mon  Trône  à  de  fiers  ennemis , 
Qui  pour  m'en  dépouiller  fe  font  cru  tout  permis. 
De  les  voir  infultant  au  courroux  qui  m'anime  , 
Jouir  par  mon  trépas  du  fuccès  de  leur  crime. 

THRASILE. 
Seigneur,  quoi  que  le  Ciel  vous  donne  a  redouter. 
Ce  n'eft  point  un  malheur  qu'on  ne  puifTe  éviter. 
C'eft  un  avis  fecret  de  vous  garder  d'un  traître, 
-  Qui  n'eft  plus  dangereux ,  fi  l'on  peut  le  connov- 
tre^ 
C'eft  ce  qui  par  nos  foins  doit  être  examiné. 
N'avez-vous  rien ,  Seigneur  ;  encore  ima^mé  ? 

Xij   ^ 
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EGE'E. 

lîéhs  !  tant  d'ennemis ,  jaloux  <ie  ma  puiiïancc:? 
LaifTent-ils  de  foupçons  manquer  ma  prpvoyanr 

ce  ? 
Mais  j'ignore ,  après  tout ,  fur  qui  les  arrêter  , 
Et  j.e  crains  qu'au  hazard  les  faifant  éclater  ,. 
Je  ne  les  ,rende  vains ,  &  ne  hâte  peut-être 
L'effet  d'un  noir  complot  que  je  ne  puis  connoî- 

tre. 
Vain  défir  de  fçavoijf  la  yolonté  des  Dieux, 
Qui ,  fous  le  voile  obfcur  de  mots  myftérieux , 
ÎSous  .marquant  un  danger  digne  de  notre  crain- 
te, 
Nous  taifent  les  moyens  d'en  éviter  l'atteinte  ! 
Ainiî  dans  nos  périls ,  moins  inftruits  que  trou- 

,blés  , 
£t  par  divers  foupçont  nos  efprits  ébranlés , 
JSe  fçachant  que  choifir>    où  tout  eft  vraifembk- 

ble  , 
pnt  trop  peu  de  clartés  pour  voir  le  véritable. 

M  ED  E'E. 
Ou',  Sci«^ncu;j  mais  les  Rois ,  comme  plus  près 

,dts  Dieux , 
Sont  ceux  à  qui  leur  voix  fe  fait  entendre  mi<îux, 
l^s  vous  infpircront  un  parti  falutai^e. 
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C'ell  à  nous  cependant  à  voir  ce  qu4l  faut  faire  j 

Dans^  nos  moindres  foupçons  rien  n'efi  à  négliger. 

Votre  Sceptre  &  vos  jours  ;,  Seigneur  ,  font  en  dan- 
ger. 

D^m  attentat  fî  grand  qui  peut  être  capable  ? 

Quel  bras  dans  votre  Empire  eft  aflez  redoutable  ? 

Pallante  dans  ces  lieux  ,  pour  ce  lâche  projet , 

N'a-t-il  point  quelque  Fils  ,   ou  quelque  ami  fe- 
cret  ? 

Cherchons,  examinons:  que  rien  ne  nous  échap- 
pe. 

G  Ciel  1  quel  eft  ici  le  foupçon  qui  me  frappe. 
E  G  P  E. 

Quoi  !  qui  foupçonnez-  vous  :-  &  fur  quel  fonde- 
ment. .  .  , 

M  E  D  P  E. 

Mais,  non,  G'eft  un  foupçon  conçu  trop  promp- 
tement  ^ 

A  fa  haute  vertu  c'eft  faire  trop  d'outrage  5 

Et  je  ne  m'en  veux  pas  expliquer  davantage. 
E  G  E'  E. 

N'importe,   à   nos  foupçons  ,    duffent-ils  nous 
tromper  , 

Vous-même  l'avez  dit ,  rien  ne  doit  échapper. 

Il  faut  examiner  la  plus  foible  apparence, 

Xiiij 
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M  E  D  E'  E. 

Des  jugemens  humains  déplorable  inconf!ance.I 
Celui  de  qui  tantôt  mes  foins  officieux 
Etaloient  hautement  le  mérite  à  vos  yeux. 
Dans  la  crainte  pour  vous  dont  mon  ame  eft  prcf. 
fée  , 

Eft  celui  qui  d'abord  a  frappé  ma  penfée. 

E  G  P  E. 
Sthenelus  ? 

M  E  D  F  E. 
J'ai  banni  cet  injufle  foupçon  : 
Cependant  JY  voyois  d'abord  quelque  raifon. 
Enflé  de  fa  fortune  &  de  fa  renommée, 
Difois^je,  &  fi  chéri  du  Peuple  &  de  l'Armée, 
A  qui  cet  attentat  fe  peut-il  imputer  , 
Qu'au  feul ,  dans  ces  Etats ,  qui  peut  l'exécuter  ? 
Ce  grand  nom ,  ces  vertus  dont  je  vantois  les 
charmes , 

Sont  pour  de  tels  projets ,  les  plus  puiffantes  ar- 
mes  5 

Et  c'eft,  à  dire  vrai,    Seigneur,  ce   qu'aujour- 
d'hui 
Il  faudroit  redouter  en  tout  autre  que  lui. 
Mais  enfin  ,  mieux  que  nous  vous  devez  le  conr 
Boîtrc, 
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Vos  immenfes  bienfaits  nous  font  allez  paroîire  , 
Que  vous  n'avez  fi  haut  élevé  Ton  pouvoir. 
Que  bien  pcrfuadé  qu^il  feroit  fon  devoir. 
Et  moi ,  j'aime  à  lui  voit    conferver  votre  eftime, 
S^il  étoit  criminel ,  pourrois-je  être  fans  crime. 
On  diroit  que  mes  foins  à  le  trop  applaudir  , 
A  toutofer,  Seigneur  ,  auroient  fçu  l'enhardir, 
THRASILE. 
Et»oi ,  quoique  l'éclat  de  fa  grandeur  foudai. 
ne, 
Me  rende  ici  fufpe^  &  d'envie ,  &  de  haine , 
Ce  fcrupule  ne  peut  m'empéchcr  de  parler, 
Lorfque  votre  péril  me  force  de  trembler. 
J'ofe  donc ,  infpiré  par  ma  crainte  fecrette  , 
Soutenir  le  foupcon  que  la  Reine  rejette , 
Et  vous  dire  .  Seigneur,  qu'avec  tous  les  appuis. 
Que  trouve  Sthenelus  chez  vos  Peuples  féduits  , 
Un  autre  appui  d'ailleurs  peut  fiatter  fon  attente. 
Avant  qu'il  vous  fervît  il  avoit  vu  Pallante  5 
Et  fi  j'en  crois ,  Seigneur,  quelques  avis  fecrcts  , 
Sa  Fille  le  foumit  dès-lors  à  fes  attraits. 
Gagné  fecrettement  par  l'accueil  qu'ils  lui  firent , 
Qui  fcait  alors  entr'eux  les  mefures  qu'ils    pri^ 

rent  ? 
Ceft  ce  qu'avec  le  temps  nous  pourrons  éclaircir» 

X  iiij 
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Mais  quand  pour  Général  vo.is  ofez  le  choWr  • 
Maître  devos  Soldats,  qu'if  pritfoin  de  féduire. 
Songez  a  quels  périls  il  pourra  vous  réduire  > 
Quels  moyens  il  aura  de  fe  débarraffer  , 
Be  ceux  qu>à  ta  révolte  il  ne  pourraforcer  > 
Et  qu-un  Chef  dangereux ,  gui  pour  lui  feul  tra- 
vaille  , 

A  propos,  quand  il  veut ,  fçait  perdre  une  ba- 

taille  ? 

MEDE*E. 

J'ignorois  cesraifons,  &mon  étonnement, .. 
Mais  à  quoi  penfez-vous.  Seigneur  ,    en  cV  mo- 
ment ? 

EGE'E. 

Jefonge,  en  le  nommant  pour  chef  de  mon  Ar- 
mée , 

Que  Ton  ame  d'abord ,  de  cet  honneur  charmée. 
N'a  pu  contre  Pallantc  ,  apprendre  mon  deflbin. 
Sans  faire  dans  Tes  yeux  voir  un  trouble  foudain. 

Toutefois  ;e  ne  puis  à  fon  cœur  magnanime. 

Malgré  tant  de  raifons  ,  imputer  un  tel  crime. 

D'autres  motifs  fecrets  auront  pil  le  troubler. 

Je  veux  ,  pour  les  fçavoi^  ,  l'entendre  &  lui  par- 
ler. ^ 

11  faut  que  de  ma  main  un  ordre  le  rappelle. 
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Gardons  tous  cependant  un  lîlence  fi  iéle. 
Je  veux  voir  fa  furprife,  y  fonder  Tes  lecrets^ 
Sur  ce  que  j'aurai  vu ,  nous  réfoudrons  après. 


SCENE     V  L 

MEDE'E,  THRASILE. 

MEDFE. 

PA  R  ce  commencement  vous  jugez  de  h 
fuite.. 
Il  faut  le  foutenir  par  la  même  conduite  j 
Il  faut  de  toutes  parts, . .  Mais  j'apperçois  Hyllus  > 
Que  j'ai  commis  au  foin  d'obferver  Sthenelus. 


I  SCENE     VIL       - 

MEDE'E,    THRASILE,  HYLLUS. 

MEDE'E. 

VO  u  s  pouvez ,  fans  rien  craindre  >  ouvrir 
ici  votre  ame* 
?ail£z ,  Hyllus. 


250  THESE^E, 

HYLLUS. 
Je  viens  vous  apporter ,  Madame , 
Vn  avis  dont  mes  yeux  font  les  'garans  certains , 
Et  que  j'ai  cru  pouvoir  fervir  à  vos  defleins. 

Je  fuivois  Sthenelus.  De  la  jeune  Etrangère  y 
Vers  lui  fur  fon  chemin  j'ai  vu  venir  la  Mère  : 
Elle  l'aborde  5  &  moi ,  plus  loin  de  quelques  pas , 
Feignant  de  n'écouter  que  fon  fidèle  Arcas , 
Trop  loin  pour  les  ouïr ,  ne  pouvant  davantage  y 
J'ai  du  moins  obfervé  leur  maintien  ,  leur  vifage» 
Ils  paroiffoient  tous  deux  déplorer  leurs  malheurs  j 
Et  Sthenelus  tâchoit  de  retenir  fes  pleurs. 
Il  m'a  même  femblé  qu'ils  nommoicnt  Erixene. 
Après  un  longdifcours ,  elle  le  quitte  à  peine  f    ■ 
Qu'un  prétexte  tout  prêt  m'en  féparant  aulïî  m     J 
J'ai  devancé  fes  pas  pour  vous  chercher  ici. 

M  E  D  F  E. 
O  Dieux  !  de  cet  avis  que  faut-il  que  je  penfê  ? 
Allons ,  courons  au  Roi  l'apprendre  en  diligen- 
ce. 
Venez  par  votre  voix  confirmer  ce  rapport. 

T  H  R  A  S  I  L  E    /et*L 
Allons.  Ciel  !  que  de  traits  aflcmble  ici  le  fort , 
Pour  perdre  l'ennemi  dont  la  grandeur  m'acc> 
ble? 
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Ah  !  plut  aux  juftes  Dieux  qu'il  fe  trouvât  cou- 
pable ! 
Que  fans  devoir  fa  chute  à  mes  efforts  jaloux. 
Ma  gloire  en  fureté  pût  fervir  mon  courroux  ! 


Fin  du  fécond  A  fie. 
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ACTE    III. 

■>»■»»— Ul      ■ ■■■I  I.  I  II,. .I.IÉI..,.i^ 

SCENE    PREMIERE. 

E  R  I  X  E  N  E  feule. 

EN  vain  je  cours  par-tout ,  brûlant  d'Impa- 
tience, 
En  vain  de  tous  nies  vœux  je  hâte  fa  préfence  ; 
Elle  ne  paroît  point  Dans  quel  cruels  tourmens 
Mon  cœur ,  de  fon  retour  ,  compte  tous  les  mo- 

mens  1 
Qui  pourra  m'en  donner  enfin  quelque  lumière  ? 
Ceft  moi  qui  découvrant  Sthenelusla  première,. 
Au  devant  de  Tes  pas  l'ai  fait  d'abord  voler  : 
Je  les  ai  vu  tous  deux  s'aborder ,  fe  parler , 
Mais  un  détour  bientôt  m'a  dérobé  leur  vue. 
O  deftins  ennemis  !  qu'eft-elle  devenue  ? 
De  noirs  preflentimens  me  rempliflent  d'effroi. 
Je  vais  m'en  éclaircir.  Enfin,  je  l'appercoi. 
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SCENE     II. 
ERIXENE,  THAMIRE, 

E  R  I  X  E  N  E. 

JL  J.  E'  bien ,  Thamire ,  enfin  ,  Stiienelus  ? .... 
THAMIRE. 

Ah  !  Madame  > 
Que  mes  juftes  confeils  n'ont-ils  touché  votre 

ame  ! 
Que  n'avons  nous  plutôt  abandonné  ces  lieux  ! 
Que  d'ennuis  épargnés  ! 

ERIXENE. 

Je  tremble ,  juftes  Dieux  j 
Et  n'o(è  te  prefler  d'expliquer  ce  myftére. 

THAMIRE. 
Armez-vous  bien  plutôt  d'une  ;ufte  colère. 
Vous  m'avez  vu  ,  Madame ,  aborder  Sthene^ 
lus  5 
M?is ,  ô  triftefuccès  de  mes  foins  fuperfius  ! 
Il  s'eft  d'abord  troublé  quand  il  m'a  reconnue  > 
Et  fembloit  éviter  &  mes  pas ,  &  ma  vue  : 
Ah  1  Seigneur  ^  ai-je  dit ,  avec  empreilement^ 
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De  la  fart  iCErlxene  ,   écoutez,  un  moment. 
Il  s'arrête  ,  il  s'étonne  à  me  voir  dans  Athènes  ;  j 
Je  lui  conte  en  deux  mots  nos  périls  &  nos  pei- 
nes. 
L'Hymen  de  Syracufe  ,   ou  réfiftoient  vos  vœux  , 
Et  reculé  du  moins  par  un  naufrage  heureux. 
J'attendois ,  que  prefTé  de  fon  amour  extrême  > 
Pour  venir  vous  trouver,  il  s'ofifrit  de  lui-même  ; 
Mais  rêveur  ,  interdit  ,  il  me  laifloit  parler. 
Je  brulois  d'un  dépit  difficile  à  célcr  5 
Et  mon  zél«  ,  pour  vous  ,   a  trop  ofé  peut-être. 
Mais  fans  réferve  >  enfin,  j'ai  voulu  le  connoîtrei 
J'ai  dit  qu'en  votre  nom ,  je  voulois  l'avertir , 
Que  vous  vouliez  le  voir,  avant  que  de  partir. 
Le  perfide  à  ces  mots  a  rompu  le  filencc. 

Moi  la  revoir!  dit-il  ,  quelle  eft  fon  efiérancef 
Emporié  quelque  temps  par  mes  jeunes  déjîrs  , 
Sa  beauté  j  je  l'avme  ,  eut  mes  premiers  foupirs  : 
Maii  les  foins  de  ma  gloire  ont  pur^é  ces  foiblejjes. 
Je  dois  a.  mon  Roi  fcul  mon  z,éle  (y*  mes  tcndrejfes^ 
Je  tiens  a  fon  pouvoir  par  d  éternels  liens  , 
Et  tous  fcs  ennemis  font  devenus  les  miens, 

E  R I  X  E  N  E. 
Ciell 
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T  H  A  M  I  R  E. 
Ainfiflns  d'dmour  ;  (^  qt^une  prompte  fuite 
La  tire  des  périls ,  oùfonfort  l'a  conduite, 
La  plaindre  en  fes  malheurs  ,  (^  n'en  rien  décou'vrir , 
Cefi  totit  ce  qu'a  ma  foi  n$a  gloire  peuifoujfrir, 
L'infidéle  à  ces  mets  fe  dérobe  à  ma  vue. 
Et  me  laifle  à  tel  point  furprife  &  confondue  > 
De  douleur  ,  de  dépit  fi  faifie  à  la  fob  , 
Que  j'en  perds  quelque  temps  l'ufage  de  la  voix, 

ERIXENE. 
Jufte  Ciel  !  qu*ai-je  fait ,  Se  quelle  ignominie 
Ternit  en  un  moment  le  refte  de  ma  vie  ! 
Quel  aiftont  m'attendoit  en  ces  funeftes  lieux  î 
O  ma  foi  méprifée  !  o  ma  famille  !  6  Dieux  l 

T  H  A  M  I  R  E. 
Madame,  ou  Je  me  trompe ,  ou  je  vois  fà  penfée  i 
ht  lâche  mouvement  d'une  ame  intérelTéc  > 
Sous  ces  fauiTes  raifons  lui  fait  cacher  fa  peur. 
Il  voit  que  dans  ces  lieux  Pailante  cft  en  horreur. 
Il  craint  que  pour  fa  Fille  une  ardeur  plus  fidellc 
Ne  renverfât  bientôt  fa  fortune  nouvelle, 
Mais ,  fans  plus  regretter  de  frivoles  amours  > 
Le  temps  prefie  :  il  faut  fuir,  il  faut  fauver  vos  jours» 

E  RI  X  E  N  E. 
Fuir  arec  un  affront  qui  comble  mes  miferes  > 
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T  H  A  M  I  R  E. 

Oui ,  fuir  pour  vous  venger ,  pour  voir  bientôt 

vos  Frères , 
Avec  leurs  Alliés  fondre  fur  ces  Etats. 
D'un  Roi  qui  vous  adore  allons  armer  le  bras: 
Qu'en  foldats ,  en  VaifTeaux  Syracufe  fertile , 
Bientôt  dans  cette  guerre  entraîne  la  Sicile. 
Athènes ,  croyons-en  mille  Oracles  divers  , 
Par  Syracufe  un  jour  doit  être  mife  aux  fers. 
Eprouvons  fon  deftin  en  un  temps  û  propice. 
Effayons ,  s'il  fe  peut ,  en  vous  faifant  juftice , 
De  détruire  un  Etat  où  le  lâche  aujourd'hui 
Croit  voir  à  fa  grandeur  un  fi  folide  appuL 

ERIXENE. 
Oui ,  c'en  eft  fait ,  partons.  Tu  m'y  vois  réfoluc. 
Toute  plainte  ,  Thamire,  eft  ici  fupeifiue. 
Qu'une  jufte  colère  étouffe  un  lâche  amour. 
]c  brûle  de  quitter  cet  odieux  féjour. 
Va,  disque  pour  partir  au  port  tout  fc  difpofe  ; 
Et  toi ,  de  ton  coté ,  prépare  toute  chofc  3 
Je  fuis  tes  pas. 

THAMIRE. 
J'y  cours  ,  Madame  ,  en  ce  momeut. 
O  de  mon  artifice  heureux  événement  i 

SCENE 
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SCENE     III. 
ERIXENE  fe^de. 

AR  R  E  s  T  E  ,   malheureufe  ^  iine  fureur  lî 
prompte. 
Oïl  prétends-tu  porter  ton  malheur  8c  ta  honte? 
Vas-tu  rendre  ton  cœur  aux  tendreMes  d'un  Roi  , 
Qui  t'attend  pour  t'oiTrir  fon  Trône  avec  fa  foi  > 
Vil  rebut  d'un  ingrat ,  quel  don  vas-tu  lui  faire  ? 
Et  tel  qu'il  eft  ce  cœur  ;,  indigne  de  lui  plaire. 
Crois-tu  qu'il  y  confente ,  8c  fe  puiiTe  trahir  ;, 
Pour  le  bonheur  d'autrui  ,  dont  il  ne  peut  jouir? 
Et  de  quel  front  vas-tu  ,  quand  c'ell  toi  qui  Pof- 

fenfes , 
Pe  ce  Prince  qui  f  aime  implorer  les  vengeances  ? 
L'ingrat  dont  tu  te  plains  l'a  fçù  venger  de  toi  3 
C'eft  toi  qu'il  faut  punir  du  mépris  de  fa  foi. 
Oui ,  devant  que  ta  honte  en  tous  lieux  fè  puWie> 
Ou  tu  laifTas  ta  gloire  ,  il  faut  laifîèr  la  vie. 
Allons,  tranchons  Rous-m.éme  un  deftin  odieux;. 
IVlais  cherchons  le  perfide ,  expirons  à  fès  yeux^ 
D'un  triomphe  fi  beau  qu'il  goûte  l'avantage  , 
Ou  plutôt ,  s'il  fe  peut  j  que  cette  trifte  image  p. 

Tome  L  ï 
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PuifTc  pour  le  punir ,  lui  laiffer  dans  le  cœur 
Unfouvenir  affreux ,  une  étemelle  horreur. 
Mais ,  qiii  vient  tn'arréter  > 


SCENE    IV. 
EGE'E,  ERÏXENE,  AMINTAS. 

E  G  E*  E  à  Amintas, 


A 


^^  V  A  N  T  que  l'introduire , 
D'abord  qu'il  paroîtra  qu'on  vienne  m'en  inftruirc. 
a  Erixene.  AmintAsforU 

Votre  Mère  n'eft  point ,  Madame ,  dans  ces  lieux? 

ERIXENE. 
Quelques  foins  du  départ  l'éloignent  de  mes  yeux  , 
Seigneur  :  mais  je  la  vois,  &  je  vous  lailfc  en- 
femble. 

EGEE. 
Non ,  un  même  intérêt  en  ce  lieu  nous  aflemble. 
Madame,  &  devant  vous  je  veux  aufifi  nVouvrir. 

ERIXENE  n^uru 
O  Ciel  !  félon  mes  vœux  n«  puis-je  au  moins 
inourir } 
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SCENE     V. 

EGEE,ERIXENE,  THAMIRE. 

T  H  A  M  I  R  E. 

VO  u  s ,  Seigneur  ,  en  ces  lieux  l  Quelle  fr 
vcur  nouvelle  î 
Notre  départ  eft  prêt ,  &le  vent  nous  appelle, 
Mais  de  tous  vos  défirs  nous  faifant  une  loi. . . . 

EGE  E. 
Je  ne  veux  qu'un  moment ,  Madame,  écoutez-moi  : 
'    Depuis  que  fur  ces  bords  les  flots  vous  ont  pouf- 
fée. 
Vous  fçavez  jufqu'ici  quelle  ardeur  emprelTée 
M'a  fait ,  on  je  l'ai  pu ,  prévenir  vos  fouhaits. 
Pour  afyle  d'abord  vous  eûtes  mon  Palais  3 
.    £n  vous  y  recevant ,  vous  me  fîtes  connoître  , 
Que  d'illuftres  parens  l'Elide  vous  vit  nakrg  : 
Toutes  deux ,  diiîez-vous ,  vous  traverfîez  les  flots. 
Pour  porter  votre  hommage  au  Temple  de  Delos. 
Poi:!  accomplir  vos  voeux  ,  troublés  par  un  nau- 
frage , 
J'ai  fait  tout  préparer  ,  je  n'ai  pu  davantage  : 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  3  mais  enfln ,  à  mon  tour , 
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Avant  que  de  vous  voir  éloigner  de  ma  Cour , 
Puis  je  du  moins.  Madame ,  efpérer  pour  falaire , 
Que  vous  vous  expli<iuiez  avec  un  coeur  fincere  , 
Et  que  vous  me  dilîez,  fans  détours  fuperflus. 
Quel  intérêt  ici  vous  joint  à  Sthenelus. 

THAMIRE. 
Moi ,  Seigneur?  Je  vois  bien  qu'on  vous  a  fait  en- 
tendre , 
Que  je  viens  de  le  voir  ;  &  pourquoi  m'en  dé- 
fendre ? 
Mais  au  plus  dur  trépas  qu'on  me  livre  aujour- 
d'hui , 
S'il  eft  quelque  intérêt  qui  me  lie  avec  ïuL 
IJn  favorable  fort  l'amena  dans  l'Elide  , 
Ou  fon  bras  nous  défit  d'un  ennemi  perfide. 
Nous  lui  devons  beaucoup  ;  &  lors  qu^en  votre 

Cour 
Un  bruit  par-tout  fcmé  nous  apprend  fon  retour  , 
Quels  fênti mens  ingrats  aurions-nous  fait  paroitre. 
De  partir  fans  le  voir  ,  fans  lui  faire  connoitre , 
Quelle  part  nous  prenons  à  fes  félicités, 
A  ce  comble  d'honneurs  qu'il  tient  de  vos  bontés  [ 

E  G  E'  E. 
Pourquoi  donc  à  fes  yeux  montrant  tant  d'allé- 
greffe. 
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Vous  a-t-il  écouté  avec  tant  de  trifcefle  > 
Quelle  douleur  fecrette  agitoit  ton  efpiit  ? 

T  HA  MI  RE. 
Il  plaignoit  nos  malheurs  tracés  dans  mon  récit., 

E  G  E'  E. 
Et  que  lui  difîcz-vous  ,  en  parlant  d'Erixene  > 
D'où  vient  à  toutes  deux  cette  rougeur  foudaine  ? 
Quel  trouble  a  donc  frappé  ,  votre  cœur  inquiet  ? 
Ah  !  vous  me  déguifez  ici  quelque  fecret. 
Il  faut  me  l'avouer  fans  diil'érer  ,  fans  feindre  i 
Oumajufte  rigueur  fcaura  vous  y  contraindre. 

T  H  A  M  1  R  E. 
Que  vous  dire ,  Sei2;neur ,   il  vous  n'en  croyez 

rien  ? 
Vous  doutez  de  ma  foi. 

EGE'E. 

Vous  refiliez.  Hé  bien  , 
Gardes. 

E  R  I  X  E  N  E. 
Ah  !  retenez  ,  Seigneur  ,  votre  colère  ; 
Je  vais  vouséclaircir  par  un  aveu  fincere. 
Mes  jours  méritent-ils  que  par  tant  de  détours 
©n  cherche  à  prolonger  leur  déplorable  cours? 
Valent-ils  que  pour  eux  Tinnccence  pérife  ? 
Sur  moi  feule ^  Seigneur,  doit  tomber  le  iupplice* 
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C'eft  pour  moijC'eft  par  mo:  (qu'elle  agit  en  ces  lieux , 
Sa  foi  pour  fa  Maitrefle  eft  tout  fon  crime. 
T  H  A  M  I  R  E. 

O  Dieux  l 
EGE'E. 
Qu'entends-je  ?  Se  comment  donc  efl-elle  votre 
mère  ? 

ERIXENE. 
Elle  a  fous  ce  faux  nom  trompé  votre  colère. 
Des  mes  plus  jeunes  ans  attachée  à  mon  fort^ 
Elle  m'a  cru  par  là  garantir  de  la  mort  : 
Mais  je  reprends  mon  nom  pour  lui  fauver  la  vie. 
Pour  offrir  au  courroux ,  dont  votre  ame  eft  faifîe. 
Un  fang  plus  criminel ,  plus  digne  de  vos  vœux. 
Et  qui  pourra  fuffire  en^n  pour  toutes  deux. 
Cette  faveur  a  droit  de  flatter  mon  attente  , 
Et  je  vous  en  conjure  en  fille  de  Pallante. 

EGE'E. 
Vousl 

T  H  A  M  I  R  E. 
Ah  î  qu*avez-vous  dit  ? 

ERIXENE. 

Pouvcz-vous  en  douter  ? 
Eft-ce  un  nom  qu'en  ces  lieux  il  fut  doux  d'cm» 
prunter  ? 
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Ouï ,  vous  voyez  en  moi  cette  Erixene  même  , 
Qui  loin  de  Ton  Pays ,  cherchant  un  Diadème  , 
Trifte  jouet  des  vents ,  &  des  flots,  &  du  fort, 
Eft  jettée  en  vos  bras  pour  y  trouver  la  mort, 

E  G  E'  E. 
Qu'entends-je  !  &  quel  objet  à  mes  yeux  fe  pré- 
fente ! 
Vous  Erixene  l  vous  la  Fille  de  Pallante  ! 
La  Sœur  de  ces  cruels ,  dont  la  noire  fiireur  , 
Du  meurtre  de  mon  Fils  ofe  avouer  l'horreur  ! 
Mais  avec  ces  raifbns  de  craindre  ma  vengeance  , 
D*oû  vient  à  l'éviter  fi  peu  d'impatience? 
Quel  deflein  fî  long-temps  vous  arrête  en  des  lieux 
Ou  ma  haine  à  profcrit  votre  fang  odieux  ? 

ERIXENE. 
Je  vous  ai  dit.  Seigneur ,  ce  que  j'ai  pu  vous  dire , 
Pour  obtenir  de  vous  la  mort  que  je  déiire. 
Le  refte  eft  inutile,  &  ne  vous  touche  point. 

E  G  E'  E. 
Non ,  je  veux  être  encore  éclairci  fur  ce  point. 
Je  veux  apprendre  tout. 

ERIXENE. 
Et  comment  m'y  contraindre  ? 
Qui  fouhaite  la  mort ,  qu»a-t-ii  encore  a  craindre  ? 
Voulez-vous  fkire  plus  que  de  m'ôter  le  jour  ? 
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E  G  E'  E. 

En  vain  vous  me  croyez  tromper  à  votre  tour,. 
Je  vois ,  trop  averti  par  le  Ciel  favorable , 
Le  perfide  deffein  dont  vous  êtes  capable  j 
Et  quelque  ferm.eté  qui  vous  puifle  alîlirer  , 
Du  fond  de  votre  coeur  je  fçaurai  le  tirer» 

TH  AMIRE. 
Ah  !  Seigneur  ,  arrêtez:  je  vais  ne  vous  rien  taire. 
Et  pourquoi  vous  cacher  un  innocent  myftere  ? 
Il  eft  vrai  ;,  de  Pallante  elle  a  reçu  le  joui  : 
Mais,  loin  qu'un  noir  delTein  l'arrête  en  votre 

Cour, 
Bien-loin  d'y  partager  la  haine  de  fes  frères , 
On  l'y  verroit  fans  peine  oublier  fes  miferes  , 
Y  difputer  de  zélé  avec  tous  vos  fujets  , 
Si  le  fort  &  l'amour  fecondoient  fes  projets. 
Elle  aime  en  vos  Etats. 

E  R  1  X  E  N  E. 

Ah  !  que  fais-tu ,  Thamire  ? 
Tu  me  couvres  de  hoiue  ,  au  moment  que  j'expire, 

THAMIRE. 
Eft-ce  un  crime  honteux  que  d'aimer  Stiienclus  > 
Oui  ,  les  dêguifemcns  font  ici  fuperflus  : 
Seigneur  ,  c'cft  ce  Héros  ,  c'eft  ce  iujet  fidclc  , 
Quunaîtredc  fon  cœur ,  vous  en  répond  pour  elle. 

EGEE. 
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E    G   E'    E. 
Us  s'aiment  donc  tous  deux  !  ce  n'eft  point  i» 

faux  bmit  ! 
Ah  1  c'efl  de  quoi  fur-tôut  Je  voulois  être  inftruir. 
Le  relie  qu'on  me  cache  eft  facile  à  comprendre, 

S  C  E  N  E    V  I. 

EGE'E,  ERIXENE,  THAMIRE, 
A  M  I  N  T  A  S. 

A  M  I  N  T  A  S     has   k  Egée, 

AV  G  s  ordres  ,  Seigneur ,  Sthenclus  vieni 
fe    rendre  : 
Il  demande  à  vous  voir  avec  em^prelTement, 

E    G    E'   E. 
Conduis-les  l'un  &  l'autre  en  leur  appartement  ; 
Qu'on  les  garde  avec  foin  dans  un  profond  filence» 
Après  tu  le  feras  venir  en  ma  préfence, 
Suivcz-Ie  toutes  deux. 

T    H    A   M  I   R    E. 

Qu'avcz-vous  fait  ?  hélas  î 
ERIXENE. 
Je  m'arrache  à  des  maux  pires  que  le  trépas. 
Tome  A  Z 
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s  C  E  N  E  V  I  L 

E  G  E'   E    féal. 

ENfim  les  juftes  Dieux,  offenfés  par  le  crime  > 
A  mes  reflentimens  livrent  une  viâ:ime  : 
je  la  puis  immoler  aux  mânes  de  mon  Fils. 
Je  puis  voir  à  leur   tour  pleurer  mes  ennemis  : 
En  attendant  qu'un  jour  par  des  coups  plus  fune- 

ftes. 
Dans  les  flots  de  leur  fang  j'en  étouffe  les  rcfles. 
Je  ne  crains  plus  rien  d'eux:  je  tiens  entre  mes 

mains , 
Le  traître  dont  l'audace  appuyoit  leurs  defleins 
Il  n'en  peut  éviter  la  peine  légitime. 
Tout  le  convainc  ,  tout  fert  à  me  prouver  foa 

crime. 
Mes  fonges  ,  mes  terreurs  ,  les  Dieux  ,  ce  lâchcj 

amour. 
Que  fon  perfide  cœur  m'a  tu  jufqu'àcejour. 
Oui  ,  voilà  contre  lui  dans  ce  longe  fincerc , 
Quelle  caufe  inconnue  allumoit  ma  colère  j 
Le   voiJà  ce  nuage  environné  d'éclairs  , 
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Qui  vers  nous  d^  Corinthe  avançoit  dans  les  airs  j 
Ce  coup  de  foudre  affreux',  échappé  de  la  nue  , 
Par  qui  fut  renverfé  le  perfide  à  ma  vue. 
Enfin  voilà  l'ingrat  dont  je  fuis  menacé. 

O  trifte  aveuolement  !  ô  projet  infenfé  ! 
D'ennemis  éloignés  craignant  les  entreprifes  9 
Je  me  mets  en  état  de  braver  leurs   furprifes  , 
Et  fous  le  nom  d'ami ,  je  laiil'e  un  impofteur 
Se  cacher  dans  mon  fein  ,  pour  me  percer  le  cœurf 

Il  vient.  O  julles  Dieux  !  dont  la  bonté  me 
guide  , 
Vous  qui  voyez  fon  cœur ,  n'eft-c€  là  qu'un  per^ 

fide  ?     . 
Avec  quelle  ailiirancc  il  paroît  à  mes  yeux  ! 


SCENE  VIII. 
EGE'E,  STHENELUS. 

STHENELUS. 

SEIGNEUR,  pour  vous  trouver  j'ai  volé  vcr^ 
ces  lieux. 
Par  votre  ordre  preffant  rappelle  de  l'Armée  , 
J'en  ai  fenti  mon   ame  en  fècret  alarmée, 

Zij 
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Quel  obilack  imprévu ,  quelle   néceifitc 
Vous  fait  changer  fî-tot  un  projet  arrêté  ? 
D'où  vient  fur  votre  front  une  douleur  fî  grande.? 

E  G  E'   E. 
M*ores,>tu  bien  encor  faire  cette  demande  ? 
Qui  le  fçait  mieux  que  toi  ? 

S  J  H  E   N  E  L  U  S. 

Seigneur  ,  que  dites-vous  ? 
Quel  motif  inconnu  m'attire  ce  courroux  > 

E   G  F   E. 
Va ,  je  fuis  éclairé  iîir  tes  vains  artifices  ^ 
JCc/çai  tous  tes  deifeins  jje  connoi^.tes  complices  ; 
Il  en  eft  en  mes  mains  :  tu  ne  me  trompes  plus. 

S  T   H  ^   N  E  L  U  S. 
Et  ce  difcours  ,  6  Ciel  !  s'adrefie  à  Sthenelus  ? 

E   G  P  E. 
A  lui-même  ,  à  l'ingrat  dont  la  noire  furie  , 
Pour  prix  de  cent  bienfaits  ^  veut  m'arracher  1 
vie. 

STHENELUS. 
Moi  ? 

E  G  E*  E. 
L*ofcs-tu  nier  quand  tout  eft  éclairci 
STHENELUS. 
Et  qui  de  votre  foi  s'ofe  jouer  ainfi  > 
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Qui  peut  donc  vous  tenir  cet  horrible  langage  } 
Ah  î  je  m'étonne  peu  de  ce  foudain  orage  : 
Je  fçai  trop  les  écueils,  ou  ,  facile  à  changer , 
Le  fort ,  dans  une  Cour  ;  expofe  un  Etranger. 
En  lui  la  nouveauté  d'abord  a  de  quoi  plaire"  : 
Mais  fî  fon  zélé  enfin  l'y  rend  trop  néceffaire  , 
Ce  que  des  mains  du  Prince  il  reçoit  de  bienfaits  , 
Sont  autant  de  larcins  qu'il  fait  à  fes  fujets. 
Aufli-t^t  en  fecret ,  ou  bien  à  force  ouv^erte  , 
Mille  ennemis  jaloux  travaillent  à  fa  perte  : 
Par  l'efpoir  du  fuccès  d'autant  plus  animés , 
Que  fans  aucuns  parens  de  fa  chute  alarmés  , 
Il  n'a  que  des  amis  ,  qu'à  fa  grandeur  nouvelle' 
Attacha  la  fortune ,  &  quil  perd  avec  elle. 
Mais  vous ,  Seigneur ,  mais  vous ,  pour  qui  la 

vérité 
Dans  les  plus  fombres  cœurs  n^a  point  d'obfcuriré , 
Vous  >  dont  mille  bienfaits  femblent  faire  paroirre  , 
Qu'à  vos  yeux  pleinement  ma  foi  s'eft  fait  con- 

noître , 
De  vils  flatteurs  ici  fecondez-vous  les  vœux  ? 
Votre  bonté  pour  moi  fait  mon  crime  envers  eux. 
Voilà  ce  quilcsbleflè  ^  &  comme  en  ma  préfencc 
Ils  n'ofent  contre  moi  hazarder  leur  vengeance  , 
Les  lâches  j  en  fecret,  me  frappent  par  vos  coups, 
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J.t  pour  cacher  leur  honte  ils  fe  couvrent  de  vous. 
Ne  leur  fervcz  plus  d'ombre  ,  &  laiffez-lcs  pa- 
roître  : 
Souflfrez  que  tels  qu'ils  font  je  les  fafle  connokre  , 
Et  qu'en  les  confondant ,  je  fauve  votre  foi 
D'un  piège  dangereux  qui  vous  nuit  plus  qu'à  moi» 
Je  ne  fçaurois  ,  Seigneur  ,  y  perdre  que  la  vie. 
Ivla  gloire  ,  après  ma  mort ,  contre  leur  calomnie  , 
Laifle  dans  l'Univers  d'afîez  fameux  témoins. 
Mais  tandis  qu'à  ma  perte  ils  engagent  vos  foins  , 
Que  vous  les  fécondez  y  fouffrez  que  je  le  die  » 
De  mon  trépas ,  fur  vous ,  va  tomber  l'infamie  j, 
Sur  mon  tombeau  ,  Seigneur  ,  votre  gloire  périt. 
C'eft-là  ce  qui  contr'eux  redouble  mon  dépit  , 
Et  doit  aufli  contfeux  tourner  votre  colère  , 
Et  non  contre  un  fujet ,  qui ,  fidèle  &  fîncere  , 
Eut  mieux  aimé  de  vous  le  plus  cruel  trépas. 
Que  ce  reproche  affreux  qu'il  ne  niéritoit  pas. 

E   G  F  E. 
Ciel  î  faut-il  qu'à  tes  yeux  le  crime  ,  qui  t'outrage, 
Ofe   de  l'innocence  emprunter  le  langage  , 
Et  fous  fes  propres   traits  fc  dcguife  aujourd'hui, 
Jufqu'à  faire  douter  le  Juge  entr'elle  &  lui  ! 
D'un  aflaiîin  Caché  ma  vie  cft  menacée  ; 
]t  le  cherche ,  &  fui-  lui  tout  jette  ma  penfée  : 
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lui  feul  me  rend  fulpe(^  tout  ce   qu*on  me  fait 

L  voir. 

*        Quel  eft  ici  fur  moi  l'effet  de  ton  pouvoir  ? 
Pour  réduire  mon  cœur  quels  font  enfin  tes  char- 
mes ? 
Moi  ,  qui  régnai  toujours  au  milieu  des  alarmes , 
Qui  d'ennemis  couverts  tout  prêt  d'être  furpris  , 
Sur  d'éternels  foupçons  vois  flotter  mes  efprits  > 
Par  quel  art ,  en  dépit  de  mon  expérience , 
Peux-tu  calmer  fi  tôt  ma  jufte  défiance  ? 
De  quel  trouble  faifî  je  te  laiiTois  parler  l 
Que  dis-je  1  de  mes  yeux  je  fens  des  pleurs  couler. 
Quel  affront  pour  mon  cœur ,  fî  tu  n'es  qu'un 

perfide  ! 
Et  que  faut-il  enfin  ici  que  je  décide  ? 
Avec  ce  que  je  fens ,  te  puis-je  condamner  ? 
Après  ce  que  je  fçai,  te  puis  je  pardonner  ? 

STHENELUS'. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ici  n'eft  en  votre  puifîance. 
Vous  ne  pouvez ,  Seigneur,condamnerHnnocence5 
Ki  ùl  jiîfte  fierté  n'admet  point  de  pardon  : 
Ce  fereit  une  tache  imprimée  à  Ton  nom. 
Pour  lui  rendre  juftice,  il  faut   la  reconnoitre  : 
Et  ce  trouble  fecret  dont  vous  n'êtes  pas  maître , 
Ce  tendre  mouvement  qui  vous  vient  d'agiter , 
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Ceft-elle  par  ma  voix  qui  vient  de  l'exciter. 
Dans  votre  jme  pour  moi  fouffrez  qu'elle   décide. 
Vos  pleurs  n'ont  point ,  Seigneur,  coulé  pour  un 

perfide. 
Laiflez  à  votre  coeur  défabufer  vos  yeux. 
Et  quel  tigre  cruel ,  quel  monftre  furieux , 
Après  tous  les  effets  d'une  bonté  iï  tendre  . .  ; 
E  G  E'  E. 
Va  ,  fatal  fédudeur ,  je  ne  veux  plus  t'entendre. 
Que  fcrt  de  m'éclaircir  ?  que  fert  de  menacer  ? 
Ton  fang  me  fut  trop  cher  ,  pour  le  vouloir  verfer. 
fuis  plutôt ,  fans  t'armei  d'Une  audace  coupable  , 
Si  tu  fens  qu'on  t'impute  un  crime  véritable. 
Fuis ,  dis-je ,  fauve  moi  du  honteux  embarras , 
De  punir  à  regret ,  ou  de  ne-  punir  pas  j 
Et  fans  vouloir  pourfuivrc  une  indigne  viâ;oire  , 
Quand  j'épargne  ton  fang ,  épargne  aulTi  ma  gloire. 
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SCENE    IX. 

STHENELUS    feul- 

NO  N  ,  je  ne  puis ,  Seigneur  ,  obéir  cette  fois. 
Ma  gloire  . . .  Mais  il  fuit ,  il  n'entend  plus- 

ma  voix, 
Juftes  Dieux  !  à  quel  point  a-t-on  pu  le  féduire? 
De  mon  amour ,  peut-être  ,  on  aura  fçû  l'inllruirc. 
Peut-être  avec  Thamire  on  m'aura  vu  parler  , 
Et  quelqu'un  l'aura  pu  connoitre  &  déceler. 
Mais,  craint-on  un  amour  fans  fruit ,  fans  efpé- 

rance  ? 
Et  que  m'a-t-elle  dit  qu'il  prenne  pour  offenfe  ? 
Qu'Erixene  entraînée  ou  l'appelloit  fon  fort  , 
Syracufe  déjà  l'a  reçue  en  fon  port  3 
Et  qu'elle  allant  l'y  joindre  ,  un  effroyable  orage  , 
La  força  d'aborder  ce  dangereux  rivage  i 
Qu'elle  en  alloit  partir.  Quel  lieu  de  foupçonner.,. 
Mais  l'impofture  enfin  peut  tout  empoifonner.. 
L'innocence  eft  en  proie  aux  plus  foibles  indices. 
Mais  qui  font  contre  moi  ces  témoins^  ces 

complices  ? 


174  ^^  H  E  S  E^  E  , 

Qui  font  ceux  en  fecret  qui  les  ont  fait  parîe?  ? 
C'cft  ce  que  par  nos  foins  il  nous  faut  dénrjéler. 
j^llons ,  n'épargnons  rien  pour  venger  mon  injure , 
Pour  confondre  à  jamais  l'envie  &  l'impofture  : 
Monllres  plus  dangereux ,  plus  dignes  de  courroux  , 
Que  tous  ceux  qu'à  la  Grec-e  ont  immolé  mes  coups. 


I 


Fin  du  troifiéme  AUe^ 
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A  C  T  E   I  V 

SCENE   PREMIERE 

MEDE'E,THRASILE. 
THRASILE. 

OD I E  u  X  !    quelle  aventure  imprévue  , 
étonnante  ! 
Cette  jeune  Etrangère  eft  Fille  de  Pallante  ! 
Un  faux  nom  la  cachoit  aux  yeux  de  cette  Cour  î 
Elle  vient  d'avouer  Ton  fort  &  fon  amour  ! 

M  E.  D  E»  E. 
Oui ,  Seigneur  ^  &  le  Roi  m'en  â  dit  la  nouvelle, 

T   H   R  A  S  I  L  E. 
Il  voit  la  vérité  de  mon  avis  fidcle,  - 
Il  voit  que  fur  ce  traître  ,  avec  trop  de  rai  fon , 
Je  lui  voulois  tantôt  infpirer  mon  foupçon  ; 
Il  ne  peut  plus  douter  quel  but ,  quelle  efpérance , 
De  Pallante  &  de  lui  fondoit  Inintelligence. 
Sa  perte  eft  inikiilible ,  &  tout  doit  la  hdter. 


^7^  TETESE'E, 

Et  quel  fcrupule  encor  pourroit  nous  arrêter  ? 
Xa  fortune  nous  guide ,  &  le  Ciel  nous  éclaire. 
Que  dis-je }  à  nos  efforts  que  refte-t-il  à  faire  ? 
Le  Roi  par  fon  Arrêt  va  régler  fon  deftin, 

M  E   D   E'   E. 
Ak  !  qu'un  efprit  fî  jufte  efl  encore  incertain  1 

T  H  R   A   S  I  L    E. 
Quoi  î  doute-t-il  du  crime ,  après  tant  d'évidence  ? 

M   E  D   E*    E. 

Jenefçaii  mais  l'on  peut  douter  delà  vengeance. 

Il  a   vu  Sthenelusj  &  quand  je  l'aipreiïe- 
De    me  conter  entre- eux  ce  qui  s'étoit  paffé  ,• 
A  mes  yeux ,  il  eft  vrai ,  fa  bouche  a  fait  paroître 
Un  vif  reflentiment  prêt  à  punir  un  traître: 
Mais ,  ou  je  fuis  trompée ,  ou  fous  ces  vains  éclats 
De  fon  cœur  incertain  il  cachoit  l'embarras  : 
Il  ne  fuit  qu'à  regret  un  courroux   légitime. 
Et  d'où  vient  qu'un  Coupable,  accLifé  d'un  tel 

crime, 
Tranquille  &  triomphant,  bien-loin  d'être  arrêté  , 
Ofe  encore  à  nos  yeux  étaler  fa  fierté  ? 

T  H  R   A  S  I  L  E. 

Jiifte  Ciel  1  Ainfi  donc   notre  haine  trompée 
Vcrr(.\it  à  tous  fes  coups  fa  vi^imc  échappée  , 
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M  E  D   E'  E. 

Que  dites-voiis  ?  Peut-il  éviter  aujourd'hui 
Le  fiipplice  cruel  qui  s'apprête  pour  lui  > 
Ne  l'allons-nous  pas  voir  ,  au  gré  de  notre  haine  , 
Frappé  mortellement  dans  le  cœur  d'Erixene  ? 
.Rien  ne  la  peut  fauver  ,  3c  le  Roi  l'a  promis  ; 
Sur  elle  il  vengera  le  meurtre  de  fcn  Fils. 
Il  vient  de  donner  même  un  ordre  en  ma  pré^ 

fence  , 
De  la  conduire  au  fort   pour  plus  grande  aflii- 

rance. 
Les  Juges  font  choids ,  qui  doivent  prononcer 
L'arrêt  de  fon  trépas  j  que  l'on  veut  avancer. 
Mais  ce  fang  eft  trop  peu  pour  contenter  Médée  , 
D'une    entière  vengeance  il  faut  remplir  l'idée  1 
Dès  ce  jour ,  s'il  fe  peut ,  il^ut  que  tous  les  deux. 
L'un  à  l'autre ,  en  mourant ,  foient  un  fpedlacle 

affreux. 
Que   leur  amour  fervant  à  leur  douleur  extrême. 
Chacun  en  expirant ,  tremble-pour  ce  qu'il  aime. 
Un  vain  efpoir  ici  n'éblouit  point  mon    cœur  , 
Je  tends  à  Stheneîus  un  piège  fî  flatteur  , 
Que    dut-il  le  prévoir  ,  il  eft  inévitable  ; 
Et  je  veux  que  le  Roi  le  trouve  fi  coupable , 
Qu'il  n'ofe  plus  en  croire  un  amour  confondu 
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Et  prononce  à  tous  deux  P  Arrêt  qui  leur  cfl  di5. 

THRASILE, 
'Quoi  ?  que    médite i- vous ,    Madame  ,  &  quelle 
adrefle  .... 

MED   E'  E. 
Amintas  ,  dont  les  yeux  veillent  fur  la  PrincefTe , 
Eli  de  ceux  dont  fous  mains  mes  foins  &  mes  bien- 
faits 
Ont  difpofé  le  zélé  à  fuivremes  fouhaits: 
D'accord  avec  Hyllus ,  il  m'a  promis  fans  peine.« 
Mais  Sthenelus  paroît.  Voyez  ce  qui  l'amené  5 
Et  mon  deffein  après  ,  entre  nous  concerté  , 
Aura  befoin  de  vous  pour  être  exécuté. 


lilLUIMlWJ«JiJLLIJ.«JHWlJ»«aM!«tML'lii.J«IM»-l 


S  C  E  N  E   I  I, 
STHENELUS,   THRASILE. 

STHENELUS. 

MO  N  abord  en  ces  lieux  femble  chaflèr  la 
Reine; 

Mais  il  fuffit  de  vous  pour  me  tirer  de  peine  : 
C'eft  vous  fur-tout ,  Seigneur ,  que  je  cherchoîs. 


T  R  A  G'E  D  I  E.  ^y^ 

T  H  R  A  S  I  L  E. 

Pourquoi  i 
STHENELUS. 
D'une  horrible  impollure  on  a  flétri  ma  foi  : 
On  a  dit ,  &  mon  cœur  frémit  à  le  redire , 
On  a  fait  croire  au  Roi  qu'un  noir  projet  m'inl- 

pire , 
Qu'une  aveugle  fureur  m'arme  contre  fes  jours, 

THRASILE. 
Hé  bi^n ,  fi  Hmpofturc  a  femé  ce  difcours. 
Il  eft  trop  éclairé  pour  s'en  laifTer  féduire  : 
Dans  fon  cœur  aifémentvous  pourrez  la  détruire. 
Que  pouvez-vous  en  craindre  ? 

STHENE    LUS. 

Et  ce  n*eO:  pas  aufli 
La  crainte  qui  me  trouble  ,  &  qui  m'amène  ici. 
Mais  je  voudrois  fçavoir  quel  cœur  aflcz   perfide 
Ofe  ici  me  charger  d'un  fl  noir  parricide, 
Pourriez-vous  me  l'apprendre  ?&:,.. 
THRASILE. 

Non  ,  je  ne  fçai  point 
Qu'un  perfide  vous  air  accufé  fur  ce  point  : 
Mais  je  fçai  un  fujet  fidèle  ,  inébranlable  , 
Qui  garde  pour  le  crime  une  haine  implacable  , 
Et  qui  ne  craignant  rien  de  tout  votre  courroux  , 


xS.o  T  H  E  S  E'  E  , 

S'efl  ofé  jufques-Ià  xiéclarer  contre  vous» 

STHENELUS. 
.Etquelell-il> 

T  H  R  A  S  I  L  E, 
Ceft  moi. 

S  T  H  E  N  =E  L   U  S. 

Toi  !  cette  perfidie 
Ein  ce  même  moment  te  coutcroit  la  vie  ^ 
Mais  il  faut  arrêter  ce  menfonge  en  fon  cours  , 
Et  jufques-là  ma  gloire  a  befoin  de  tes  jours, 
je  veux,  pour  réparer  pleinement  mon  injure» 
Que  tu  meures  chargé  d'une  vainc  impofture. 

THRASILE. 
Et  moi,  trop  juftement  animé  contre  toi  , 
De  ton  crime  déjà  j'aurois   vengé  le  Roi  , 
Si  ta  mort ,  n'étoit  due  au  courroux  qui  l'anime  ; 
Et  je  ne  lui  veux  point  dérober  fa   vidlime. 
Mais  fî  par  ton  adrefle  hcureufc  à  le  tromper. 
Son  courroux  ébloui  te  laiflbit  échapper  .5 
Moi-mcme  ,  je  fçaurois ,  par  ta  perte  foudainc  i 
Le  fauver  des  périls  où  fa  bonté  l'entraîne, 

STHENELUS. 
Hé  bien  donc  ,  fi  c'eft-là  ce  qui  flatte  tes  vocuXp 
Ofe  alltr  le  preflcr  de  nous  oiiir  tous  deux: 
Ofe  devant  Tes  yeux  paroîtie  en  ma  pré fcncc. 

TURASILE. 


1 
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THRASILE. 

Je  fei-ai  ce  qu'il  faut  pour  hâter  fa  vengeance , 
Et  confondre  à  la  fois  quiconque  devant  lui> 
De  l'ami  de  Pallante  ofe  être  ici  l'appui. 


SCENE    1 1 1. 

s  T  H  E  N   E  L  U  s  feul 

DE  l'ami   de  Pallante  1   ah  1   c'eft    aiïez 
me   dire. 
Je  n'en  puis  plus  douter.  L'entretien  de  Thamire , 
Mes  feux  qu'en  vain  toujours  j'ai  cru  tenir  fecrets  , 
Voilà  d'où  l'impofture  emprunte  tous  fcs  traits. 
11 -court  même  un  bruit   fourd  ,  que  loin  d'être 

partie  , 
Thamire  eft  arrêtée ,  &  qii'on  craint  pour  fa  vie. 
J,c  voudrois  la  revoir  ,  je  voudrois  être  inftruit ... 
Ah  !  quel  eft ,  loin  de  vous ,  le  fort  qui  me  pourfuit. 
Belle  Erixene  1  hélas  1  c'cll  peu  de  tant  d'alarmes 
Qui  déchirent  mon  cœur ,  éloigné  de  vos  charmes  j 
C'eft  peu  qu'à  Syracufe  un  Hymen  trop  fatal , 
Livre  tout  mon  bonheur  aux  mains  de  mon  Rival  ; 
De  ma  douleur  ici  l'on  m'ofe  faire  un  crime. 
La  faveur  de  mon^  Roi ,  ïts  bienfaits  ,  fon  eilime 
Tome  /,  A  a 
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MaitrefTe ,  amis ,  grandeurs  ;,  je  perds  tout  en  ce 

jour  : 
Et  je  n  ai  confervé  qu'un  malheureux  amour. 
Cependant ,  pourfuivons ,  achevons  de  connoîtrc 
le  crime  ,  les  témoins .,  .Mais    qui  vois-je  pa-- 

roître  !. 


SCENE  IV. 

ERIXENE  ,STHENELUS ,  AMINTAS, 
GARDES. 

ERIX    ENE^  Amînm, 

LE  Roi  l'ordonne  :  Allons,  Ah  !  qu'appcï- 
cois  je  ici  ? 

*A  M  I  N  T   A    S. 
De  tous  leurs  fentimens  tachons  d'être  éclairci, 

STHENELUS. 
Quelle  aventure ,  6  Dieux  !    quelle   furprife    ex- 
trême ! 
Quoi  !  c'eft  vous  que  je  vois ,  vous  en  cette  Cour 

même  ! 
Vous  vous  taifez. ,  Madame  ,  &  détournez  les  yeux. 
Amintas,  par  quel  fore  ett-clle  dans  ces  lieux? 


TRAGEDIE,  zS^ 

A  M    I  N    T   A  s. 
C"eft  de  quoi  maintenant  je  ne  puis  vous  inftruire  > 
Et  de  ce  pas  au  Fort  je  n:i'en  vais  la  conduiie. 

STHENELUS. 
Souffrez  que  je  lui  parle  ici  quelques  momens. 
Vous  inftruirez  le  Roi  de  tous  nos  fentinnens. 
Vous  les  allez  fçavoir.  Vous,  6  Ciel  1  dans  Athènes. 
Vous  > 

£  R  I  X  E  N  E. 
Et  quel  intérêt  prenez-vous  à  mes  peines  ? 
STHENELUS. 
Quel  intérêt  j'y  prends  !  ne  me  connoit-on  plus  ? 
Avez-vous  à  ce  point  oublié  Sthenelus  ? 

E  R   I   X  E  N   E. 
Vous ,  Sthenelus  1  Jadis  un  Héros  magnanime  , 
Sous  ce  nom  ,  il  eft  vrai ,  mérita  mon  eftime  ; 
La  Grèce  ,  P Univers  d^une  commune  voix 
Célébroit  fes  vertus ,&  vantoit  les  exploits: 
Mais  il  n'en  refte  plus  qu'une  vaine  mémoire  , 
Un  autre  a  pris  fon  nom ,  dont  il  flétrit  la  gloire  , 
Et  marche  fur  les  pas  de  ces  monftres  crueb  , 
Dont  le  vrai  Sthenelus  délivra  les  mortels, 

STHENELUS. 
Quel difcours,  jufte Ciel  l  &  qu'y  puis-je  com- 
prendre 1 

A  a  ij 
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E  R   I  X  E  N  E. 

Ah  perfide  !    tu  feins  de  ne  le  pas  entendre,. 

Tir  viens  fous  cette  feinte  à  loifîr  contempler. 

Les  maux  dont  il  te  plaît,  ici  de  m'accabler. 

Regarde ,  affure-toi  de  l'excès  de  mes  peines. 

Tes  plaifirs  font  certains  :  tu  me  vois  dans  Athènes, 

Aux  mains  d'un  ennemi  de  mon  fang.  altéré  ; . 

Par  fa  haine  déjà   mon  trépas  eft  juré. 

On  t'ote  pour  jamais  ma.  préfence  importune; 

Et  l'obîlacle  qu'en  moi  redoutoit  ta  fortune. 

Ma  mort  de  tes  defieins  te  rend  maître  abfolu  ^ 

Et  tu  vas  être  heureux  comme  tu  l'as  voulu.. 

Triomphe  maintenant  &  vante  ta  vidoire. 
Fier  auteur  de  mes  maux  dont  tu  tires  ta  gloire  5 
Et  pour  plaire  à  ce  Roi  que  tu  fers  aujourd'hui. 
Fais  lui  bien  concevoir  ce  que  tu  fais  pour  lui. 
L'oubli  de  ton  bonheur  trahi  partes  parjures. 
Ce  que  je  fouffie  ici  ,  mes  périls  ,  mes  injures. 
Ma  mort,  dont  tes  mépris  m'ont  fçû  faire  une  loi. 
Tu  n'as  que  trop  paye  ce  qu'il  a  fait  pour  loi, 

STHENELUS. 
De   mon  étonnement  je  ne  reviens  qu'à  peint, 
O  Dieux  !  c'eft  Sthelenus  dont  fe  plaint  Erixcne, 
Moi  parjure  !  &  l'auteur  du  malheur  qui  vous  fuit  ! 
Gcntre  moi  dans  ce  jour  tout  cll-il  donc.féduit  ? 


f 
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N'efl-il  donc  plus  pour  moi  d'ami  qui  ne  m'accable  ? 
C'eft  trop  long  temps  ici  s'alarmer  d'une  fable  : 
On  impofe  à  tous  deux  ,  Madame  ,  &  je  le  voi* 
Sur  un  récit  trompeur  vous  accufez  ma  foi  : 
Et  moi,  je  vous  croyois  déjà  dans  Syracufe. 
Thamire  m'a  trompé ,  comme  elle  vous  abufe, 

E    R  I   X   E  N  E. 
Thamire  jufques-là  m'auroit  ofé  trahir  ? 

S  T  H  E  N  E    L  U  S. 
J'ignore  contre  moi  ce  qui  la  fait  agir  : 
Mais  quelle  honte  à  moi  que  vous  l'ayez  pu  croise  ] 
Que  vous-même  à  l'envie  abandonniez,  ma  gloire  ! 
Bt  que  vous  confirmiez^  en  outrageant  ma  foi. 
Tout  ce  qu'on  ofe  ici  publier  contre  moi  ! 
Qii'enfin  un  fuul  moment  dctruife  dans  votre  ame> 
Toute  l'impreffion  qu'y  fit  jamais  ma  flamme  1 

E  R  I  X  E  N  E, 
O  Dieux  !  d'un  Infkléle  efl-ce-làle  difcours  ? 
Qu'ais-je  fait,  julle  Ciel  !  fî  vous  m'aimez  toujours? 
Helas  !  dans  ma  douleur,  croyant  votre  inconftance. 
Je  viens  d-'apprcndre  au  Roi  mon  nom  &  ma  naif- 

Ifance. 
Mais  qu'il  régie  mon  fort  au  gré  de  fa  fureur; 
éfabufée  enfin  de  ma  fi inerte  erreur, 
Qu'un  doux  calme  fucccde  à  ma  douleur  raortclkç 


rU  T  H  E  S  E'  E  , 

Quel  bonheur  de  penfer  que  vous  m'êtes  fidèle  l 
O  comment  expier  mon  injufte  courroux  ! 
Et  toutefois ,  hélas  1  Seigneur ,  puniriez-vous 
Un  cœur  qui ,  fe  croyant  trahi  par  ce  qu'il  aime  , 
Pourne  rien  épargner ,  commence  par  lui-mé-mc? 

STHENELUS. 
Ah  i  que  dans  d'autres  temps  un  diicours  fi  char- 
mant , 
Me  combleroit  de  joie  &  de  ravifîement  1 
Mais  il  ne  s'agit  plus  du  bonheur  de  ma  flamme. 
Quelle  crainte  pour  vous  agite  ici  mon  ame  ! 
O  barbare  deftin  !  qui  fçait  faire  à  mon  cœur , 
Du  bonheur  de  vous  voir  ;,  le  comble  du  malheur  l 

Sur  mon  amour  connu  pour  une  Pallantide  , 
le  Roi  croit  que  je  trame  un  dcflein  parricide. 
Je  puis ,  en  me  lavant  d'un  forfait  inconnu  , 
Détruire  les  difcours  dont  il  eil    prévenu. 
Mais,  par  quelques  efforts  que  je  mejuftifie. 
Dans  le  même  péril  je  laifife  votre  vie. 
Vous  n'en  êtes  pas  moins  du  fang  infortuné  , 
Que  pour  venger  fon  Fils  fa  haine  a  cotukmné. 
Ainfi  ce  même  bras  ,  à  qui  tout  fut   facile  , 
Utile  à  rUaivers,  à  vous  fcul  inutile  , 
Kepeut  plus  me  fervir  contre  un   deftin  jaloux  > 
Qu'a  me  percer  le  fcin  ,  powr  mourir  avec  vous. 
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Que  dites-vous  >  o  Ciel  !  voudriez- vous  vous- 
même 
Combler  par  votre  mortmon  infortune  extrême  , 
Corrompre  les  douceurs    que  m'offre  le  trépas  ? 
Voulez-vous  que  par  moi ,  privé  de  votre  bras 
L'Univers  indigné  détefte  ma  mémoire  ? 
Vivez  :,  Seigneur ,  vivez  pour  lui ,  pour  votre  gloire. 
Pour  la  mienne.  Ma  mort  n'enlevé  à  vos  fouhaits  , 
Que  ce  qu'un  trille  Hymen  vous  ©toit  pour  ja- 
mais. 
Elle  épargne  du  moins  à  votre  ame  bleflee  , 
Du  bonheur  d*un  Rival  l'eÉGroyable  pcnfée  ; 
Elle  épargne  à  mon  cœur  le   défefpoir  fecret , 
De  fe  voir  pour  jamais  unie  à  ce  qu'on  hair, 
Qu*eft-ce  que  le  trépas  auprès  d'un  tel  fupplice  ! 
Souffiez  ,  Seigneur ,  fouffrez  que  je  m'en  aâîran- 

chiûe. 
Laiflez-moi  dans  la  tombe,  aÏÏurant  mon  repos. 
Me  flatter  que  je  vis  dans  le   coeur  d'un  Héros  , 
Dont  à  tout  l'avenir  la  gloire  juftific  , 
Un  malheureux  amour  qui  m'a  coûté  la  vie. 

A  M  I  N  T  A   S. 
Madame  ,  avec  regret  j'interromps   vos  difcours. 
>Ia  pitié  pour  tou5  deux  en  a  foufifert  le  cours  : 
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Mais  à  plus  différer ,  je  me  rendrois  coupable» 

STHEN    ELUS. 
Ah  !  Madame. 

E  R  I  X  E  N  E. 
Cédons  au  fort  inévitable. 
Adieu  ?  Seigneur, 


s  C  E  N  E    V. 
S  T  H  E  N  E  L  U  S. 

f\ 

\^_^   Ciel!  ou  me  vois-je   réduit > 

De  tant  d'amour  pour  moi  fa  mort  fera  le  fruit  ?-. 
Pour  en  parer  kcoup  quel  parti  dois-je  prendre  ? 
Allons  trouver  k  Roi  :>  courons  lui  faire  entendre,,. 


SCENE 
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SCENE    VI. 

STHENELUS,  HYLLUS. 

H  Y  L  L  U  s. 

ON  vient  de  m'apporter ,  Seigneur ,  en  cc^ 
inftant , 
Ce  billet  qui  pour  vous  eft  ,  dit-on  important. 
Voyez ,  confultez  bien  ce  que  l'on  vous  annonce  y 
Et  faites-moi  fous  main  tenir  votre  réponfe. 

■■MM—— — — —— ^M— ■■^— i—— — a— —— 

SCENE    VIL. 
STHENELUS  féal. 

au  E  me  veut-il  ?  Ouvrons.  Je  n'y  vois  point 
de  feing , 
Et  je  ne  connois  point  les  traits  de  cette  maio. 

Frofitez,   d'un  avis  fidde. 
Le  Roi  vient  de  Jigner  l'Arrêt  de  votre  mort, 

Erixene  atixa  même  fort, 
Sauvez.'Vous  cette   nuit ,  ô*  fi*y^  ^vec  elU, 

Tome  L  Bb 
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Celui  qui  dam  vos  mains  remettra  ce  hillu 

Eji  fidde  ^  ^  dcit  vous  apprendre , 
lË.t  Vheuie  e^/w  moyens  d'accomplir  ce  projet  , 
'Et  la  route  qu'il  faudra  prendre. 

D'où  me  vient  cette  lettre  ?  5c  qui  dans  mon  mal- 
heur , 
M'offre  ici  Ton  fecoiirs  avec  tant  de  chaleur  ? 
Quel  ami...  Mais  plutôt  n'eft-ce  point  que  Mc- 

dée, 
N'efpérant  plus  ma  mort  fans  fuccès  demandée. 
En  m'eftrayaat,  du  moins,  me  voudroit  écarter 
D'une  Cour  où  je  fuis  pour  elle  à  redouter  ? 
Allons  ,  montrons  au  Roi;,  par  cet  écrit  coupa- 
ble,. 
Des  picges  qu'on  me  drelTe  ,  un  témoin  vérita- 
ble 
Qu'il  comprenne. . .  Mais  non ,  qu'and  ce  billet 

rendu 
Juftificroit  mon  cœur  d'un  crime  prétendu , 
Ce  n'eft  que  me  fauver  3  &  toute  cette  adrelTe 
N'afTure  point  ici  les  jours  de  ma  Princeffe, 
Et  qui  fçait  après  tout  ,  fi  cet  avis  fecret , 
Ne  me  vient  point  du  Roi ,  qui  me  perd  à  regret  ? 
lantot  de  mon  deftin  craignant  pour  moi  la  fui-; 
te. 


I 
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Lui-même  il  me  vouloit  obliger  à  la  fuite. 

Mais  quoi  ?  remettrcit-il  fa  vidlime  en  ma  main  } 
Quoiqu'il  en  foit  ,  il  faut  bazarder  ce  delTein, 

Eft-il  d'autres  moyens  de  fauver  Erixene  ? 

Si  je  n'entreprends  rien ,  famortefl:  trop  certaine. 

Je  ne  fuis  pas  certain  ,  flatté  par  ce  Billet , 

Que  le  fens  qu'il  contient  cache  un  piège  fecret. 
Ah  !  contre  mon  devoir  en  quel  pas  je  m'engage  i 

De  tous  mes  ennemis  quel  fera  le  langage  ? 

Qu'ils  fe  vont  applaudir  de  m'avoir  accufe  i 
I  Mais  enfin  ce  que  j'aime  à  la  mort  cxpofé, 
•  Emporte  ma  raifon  ,  éperdue  ,  égarée. 

Allons  :  Mais  de  ces  lieux  quand  je  l'aurai  tirée  , 

Je  reviens  aulfi-tot  me  rendre  aux  mains  du  Roi  , 

Et  payer  de  mon  lang  ,  &  pour  elle  ,  3z  pour  m.oi. 


SCENE     VIII. 

ARCAS,    STHENELUS. 
A  K  C  A  s. 

E  I  G  N  E  u  R ,  qu'ai-je  entendu? Quelle  étran- 
ge nouvelle? 

Bbij 


S 
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STHENELUS. 
Viens ,  fuis  moi ,  cher  Arcas  ,  j*ai  beioin  de  ton 

zeîe. 
Allons  cû  le  deftin  ,  vainement  combattu  , 
Malgré  tous  mes  efforts  entraîne  ma  vertu. 


Fin  du  quatrième  AEle, 
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ACTE    V. 


SCENE  PREMIERE. 
EGE'E  feu!. 

JU  s  T  E  Ciel  1  Qu'ai- je  appris  !  ma  vengeance 
eil:  bravée. 
Du  Fort  ,  avec  Thamire  ,  Erixene  cfl  fauvte  ; 
Et  fa  garde  féduite  avec  elle  fortant  , 
Deux  hommes  ont  paru,  qui  l'ont  jointe  à  l'inftant. 
De  loin  ,  &  dans  la  nuit ,  on  a  pu  les  conncurt. 
Mais  quoiqu  en  mes  Etats  je  craigne  plus  cua 

Traître , 
Quoi  qu'Erixene  ici  puifîe  être  en  ce  projet , 
Des  amis  de  Ton  Père  appuyée  en  fecret , 
Je  n'en  puis  accufer  que  la  main  d'un  Rebelle , 
Qu'une  amour  éperdue  intérefle  pour  elle. 
C'ell  Sthenekis ,  fans  doute ,  accompagné  d'Arcas. 
Mes  ordres  font  donnés  pour  courir  fur  leurs  pas. 
Il  leur  relie  à  pafler  les  portes  de  la  ville  : 
Mais  comme  cet  cbftacle  à  prévoir  eft  facile , 
Il  eft  à  préfumer  qu'ils  ont  aufll  féduit , 

B  b  ili 
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Ceux  qui  pour  les  garder  y  veillent  cette  nuit  ^ 
Ainfî  pour  me  trahir  tout  eft  d'intelligence. 
Voilà  pour  un  ingrat  le  fruit  de  ma  clémence. 
De  toutes  mes  bontés  voilà  quel  eft  le  prix. 


SCENE    IL 
EGEE,  HYLLUS, 

H  Y  L  L  U  s. 

CA I  M  E  r  l'inquiétude  où  flottent  vos  cf^ 
prits , 
Seigneur^  avec  vos  vœux  la  fortune  confpire  , 
Et  l'on  vient  de  reprendre  Erixene ,  &  Thamire  j 
On  les  ramené, 

F.  G  E'  E. 
O  Dieux  !  vous  m'avez  fecouru. 
H  Y  L  L  U  S. 
De  leur  fuite  averti ,  Thrafile  eft  accouru  , 
Suivi  d'un  gros  d'amis  &  de  foldats  fidelles , 
Et  fans  périls  d'abord  a  cru  s'emparer  d'elles  : 
Leur  cfcorte  en  effet  a  fui  fans  réfifter. 
Deux  feuls  à  vos  foldats  ofent  les  difputer  ; 
Et  leur  courage ,  aidé  du  défcrdre  &  de  l'ombre  , 
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balance  quelque  temps  l'avantage  du  nombre. 
Ils  (è  font  un  rempan  de  mourans  &  de  morts  3 
Et  tandis  qu'à  les  prendre  on  fait  tous  fes  efforts , 
On  emmené  Erixene  ,  &  j'ai  cru  que  mon  zèle 
Vous  en  devoi: ,  Seigneur  ,  la  première  nouvelle. 

E  G  E'  E. 
Allez  ,  que  fans  Thamire  on  Pamene  en  ces  lieux. 
Je  veux  l'entendre  feule. 


é»u 


SCENE    III. 
E  G  E'  E    fin!. 


O 


Secourables  Dieux  l 
Vous  ne  permettez  pas  que  l'audace  &  le  crime 
Bravent  fi  pleinement  mon  courroux  légitime  5 
Etfaifant  avorter  un  deflein  odieux, 
Sur  fon  perHde  auteur  vous  deiTiUez  mes  yeux. 
Plus  de  Idche  retour  ,  plus  d'indigne  clémence. 
Si  l'Ingrat  une  fois  retombe  en  ma  puiifance. 
Mais  déjà  ma  captive  eft  remife  en  mes  mains. 


B  b  ilij 
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SCENE    IV. 

EGE'E,ERIXENE,HYLLUS. 
EGFE. 

QU  o  I ,  Madame  ,  c'eft  vous  qui  formez  ces 
deffeins  ? 

Vous  qui  braviez  tantôt  la  mort  en  mapréfence. 

Vous  craignez  maintenant  &  fuyez  ma  vengean- 
ce ? 

Sans  doute  depuis  peu  vos  projets  glorieux  , 

Par  de  nouveaux  attraits  vous  ont  frapé  les  yeux  1 
E  R  I  X  E  N  E. 

N'infultez  point,  Seigneur,  au  malheur  qui  m'en- 
traîne , 

Et  jouiflez  du  fort  qui  m'offre  à  votre  haine  , 

Immolez  un  objet  qui  vous  bleffe  les  yeux. 

Le  Ciel  me  fit  d'un  fing ,  qui  vous  eft  odieux. 

Voilà  quel  crime  en  moi  doit  ici  vous  déplaire. 

Pourquoi  m'en  chercher  un  frivole ,  imaginaire  ? 

De  quoi  m'accufez-vous  ?  6c  qu'elVce  que  je  puis  ? 

Suis-je  donc  tant  à  craindre  en  l'état  où  je  fuis  } 

Des  rives  où  j'allois  par  l'orage  écartée  , 
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Vous  cherchois-jeen  ces  bords,  ou  les  flots  m'ont 

jettée  ? 
Et  fî  vous  me  croyez  le  motif  &  le  prix 
De  ce  complot  fccret  contre  vous  entrepris, 
M'auroit-on  envoyée  au  Roi  de  Syracufe  ? 
Ce  n'eft  point  la  frayeur  qui  fait  que  je  m'excufê. 
Pallantide  ,  ce  nom  me  condamne  à  la  mort  : 
J'en  accepte  l'arrêt  j  mais  du  moins  dans  mon  fort. 
Ne  mêlez  pas  ,   Seigneur,  ceux  que   de   vaincs 

Fables 
A  vos  yeux  abufés  font  paffer  pour  coupables, 

E  G  E'  E. 
Pour  garans  de  leur  foi  je  prendrai  vos  difcours  ! 
Et  qui  m'afTurera  ,  trompé  par  vos  détours , 
Que  le  bruit  d'un  hymen  qu'on  prit  foin  de  ré- 
pandre , 
N'étoit  pas  un  faux  bruit  femé  pour  me    fiirpren- 

dre? 
Tandis  que  vous  veniez  ,  pleine  de  vos  projets  , 
Inconnue  ,  &  préfente ,  en  hâter  les  etttts  ? 
Votre  haine  commune  à  toute  votre  race  , 
Votre  déguifement  ,  votre  amour ,  votre  audace , 
L'avis  des  Dieux,  les  vents  8c  les  flots  en  cour- 
roux , 
A  hafpedt  de  ce  Port  déclarés  centre  vous  ; 
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Votre  défefpoir  même  après  tant  d'artifices  , 

Sont-ce  là  contre  vous  de  trop  foibles  indices  ? 

Mais  fi  la  vérité  parle  par  votre  voix  ;, 
Sans  feinte  ,  fans  détour;,  dites-moi  cette  fois , 
Quels  font  ces  défenfeurs  ,  de  qui  l'^udàce  extrê- 
me. .;, 


S  C  E  N  E      V. 

EGE'E,  AMINTAS,  ERÎXENE- 

A  M  1 N  r  A  S. 

N'E  N  doutez  plus ,  Seigneur  ;  c'eft  Sthenc- 
lus  lui-même , 
Et  ce  fer  vous  en  ell  un  témoin  aflurè. 
Je  l'ai  tiré  du  fein  de  Tharfile  expiré. 
Sans  doute  Stheiielus  accablé  par  le  nombre, 
Dans  la  confufion  de  cette  nuit  Ç\  fombre , 
Aiîe/  fubitement  ne  Pa  pu  dégager 
Du  corps  ,  où  fa  fureur  venoit  de  le  plonger; 
Je  l'arrache  avec  peine  ,&.... 
E  G  E'  E. 

Me  tromp«-je  ?  donne  , 
Que  vois- je  ?  juftes  Dieux  I 
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A  M  I  N  T  A  S. 

Seigneur ,  qui  vous  ctonne  ? 
Quel  mouvement  foudain  agite  vos  efprits? 

E  G  E'  E. 
Ah  !  je  connois  enfin  l'aflanm  de  mon  Fils. 
Mais  quoi  ?  ne  s'elt-on  pas  afluré  de  ce  Traître  ? 

A  M  I  N  T  A  S. 
Oui ,  Se'gneur ,   &   bien-tot    vous  l'allez  voir 

paroître. 
Vos  Soldats  ont  pris  foin  ,  fur  vos  ordres  exprès. 
De  réferver  fa  vie  à  vos  juftes  Arrêts. 
Mais  comme  l'on  craignoit  que  le  peuple  en  alar- 
mes 
Pour  un  captif  11  cher  ne  prît  conti'eux  les  armes  5 
Pour  éviter  la  foule  ,  en  conduifantfes  pas  , 
Ils  prennent  les  détours  qiron  ne  foupçonne  pas. 
Arcas  eft  en  lieu  fur  3  &  par  ma  vigilance 
Je  fçaurai ....  Mais  je  vois  Sthenelus  qui  s'avance. 

E  G  E^  E. 
Enfin ,  grâces  aux  Dieux  ,    je  vais  être  vengé. 

E  R  1  X  E  N  E. 
O  fort  !  pour  m'accabler  tu  n'as  rien  négligé. 


m 

2 
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SCENE     VI. 

EGE'E,  STHENELUS,  ERIXENE  , 
AMINTAS. 

S  T  H  E  N  E  L  U  S. 

SEIGNEUR,  fans  qu'il  fallut  y  forcer  moft 
courage  , 
De  mon  retour  certain  vous  avez  là  le  gage  5 
Moi-même  ,  je  venois  m'offrir  au  châtiment 
D'un  delîein  généreux  entrepris  vainement  5  ^ 
C'eft  l'unique  forfait  ou  ma  flamme  trompée  .  .  « . 

E  G  E'  E. 
Le  feul  forfut ,  Ingrat  !  connois-tu  cette  épée  ? 

STHENELUS, 
Oui  ,  Seigneur  :  c'eft  la  mienne  5  &  cette  même 

main 
D'un  perfide  ennemi  vient  d'en  percer  Te  fein. 
Par  elle  j'ai  puni  fa  trahifon  connue. 

E  G  E'  E. 
Et  comment  en  tes  mains  eft-elle  parvenue  ? 

STHENELUS. 
C'efl  de  tout  l'Univers  un  fccret  ignoré  , 
Et  qui  jamais  par  moi  ne  fera  déclaré. 
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Quel  fruit  tirerez-vous  de  fçavoir  ce  myfléie  ? 

E  G   E'  E. 
Quel  fruit  peux-tu  prétendre  en  me  le  voulant  tai- 

rç-> 
Je  ne  connois  que  trop  d'où  partent  tes  refus  , 
Perfide  :  c'eft  par  toi  que  mon  Fils  ne  vit  plus. 
Sa  mort  a  mis  ce  fer  dans  tes  mains  homicides  j 
Et  c'ell  avec  raifon  que  les  fiers  Pallantides 
Se  font  vantés  du. coup  dont  ils  t*avoient  chargé. 
Mais  que  vifiblement  les  Dieux  m'on  protégé  1 
Qu'ils  t'ont  bien  aveuglé  ,  quand  ta  main  fanguî- 

naire 
Ofa  porter  contre-elle  un  témoin  fî  fmcéreJ. 
Par  quel  événement  tes  crimes  éclaircis  ...      ^ 

STHENELUS. 
Qui  moi  1  vous   m'imputez  la   mort   de  votre 

Fils  l 
Où  l'aurois-je  connu  î  Par  quel  nouvel  outrage 
Veut-on  ... 

E   G  E'  E 
Cette  fierté  t'eft  un  foible  avantage , 
Il  faut  ,  il  faut  parler  ;  il  faut  me  confeïïer , 
Par  quel  fort  en  tes  mains  ce  fer  a  pu  paiTer. 

STHENELUS. 
Si  ma  fidélité  frape  peu  votre  viie. 


jo^  T  H  E  s  E'  E , 

Ma  fermeté  du  moins  vous  eft  affez  connue  , 
Pour  -comprendre  qu'il  n*eft:  ni  pouvoir ,  ni  ri- 
gueur , 
Capable  d'arracher  un  fecret  de  mon  cœur, 
S*il  vous  eft  cependant  d'une  extrême  importance  , 
Qu'aujourd'hui ,  malgré  moi,  je  rompe  le  filence  , 
Je  fouhaite  ,  Seigneur ,  une  grâce  de  vous. 
J'en  excepte  mes  jours  dévoués  à  vos  coups  : 
Faites-moi  feulement  une  ferme  promefle  , 
Que  vous  épargnerez  cette  jeune  Princefle. 
Peut-être  mon  fecret ,  quand  vous   l'aurez  ap»- 

pris  , 
Ne  vous  paroitra  pas.  Seigneur,  d'un  û  grand 

prix  5 
Mais  tel  qiiil  eft  enfin ,  fi  vous  voulez  l'entendre , 
Ce  n'eft  qu'à  ce  prix  feul  que  je  puis  vous  l'ap- 
prendre. , 

E    G  E'  E, 
Ses  jours  font  aflurés ,  je  te  le  jure, 
E  R  I  X  E  N  E. 

Et  moi , 
Quel  que  foitce  fecret  que  veut  fçavoir  le  Roi , 
J'en  attefte  des  Dieux  la  puiflance  fupréme  , 
Vous  en  perdrez  le  fruit  &  par  cette  main  même  , 
Je  meurs ,  û  vous  mourez  ^  de  malgré  votre  effort. 
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S  T  H  E  iN  E  L  U  S. 
Vbiis  perdrcx,  ce  deflein  quand  vous  fçaurez.  mon 

fort. 
Je  me  vais ,  attirer  votre  jufte  cclére  ; 
Oui  celui  qui  forma  le  deflein  de  vous  plaire , 
Pour  qui  d'un  Roi    puiilant  vous  niéprifez  les 

vœux , 
Et  bravez  tous  les  traits  d'un  fort  fi  rigoureux , 
N'éxoit  qu'un  Impolleur  ,  qii'un  peu  de  renom- 
mée , 
Cachoit  fous  un  faux  nom  à  votre  ame  enflammée , 
Et  qui  brûlant  d'un  feu  qui  vous  doit  outrager , 
N'ofîroit  à  votre  amour  que  le  Fils  d'un  Berger. 

E  R  I  X  E  N  E. 
Qui  ?  vous,;? 

E  G  F  E. 
Et  d'où  vient  donc  que  tu  t'es  ofé  dire 
Du  fang  de  Sthenelus  ,  illuftre  dans  l'Epire  ? 

STHENELUS. 
Le  fort  en  fût  l'auteur ,   les  Dieux  m'en  font  té- 
moins , 
Et  l'endroit  ,  ou  ce  fer  fut  trouvé  par  mes  foins» 

E  G  E'  E. 
En  quel  temps  ?  en  quel  lieu  > 
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STHENELUS. 

Sous  un  Autel  ruftiquc  , 
Dans  un  bois  où  l'on  vient  par  un  ufage  antique  > 
Implorer  tous  les  ans  Jupiter  Sthenien, 
Ceft-là  ,   c'eft  de  ce  nom  que  je  formai  le  mien , 
Au  lieu  du  premier  nom ,  qui  donné  par  mon  Père, 
De  ma  bafle  origine  eut  trahi  le  myftére  s 
Et  par  mille  travaux  je  courus  démentir , 
Le  fort  injurieux  qui  m'en  a  fait  fortir. 
Frapé  de  leur  éclat ,  chacun  me  voulut  croire 
D'unfang  dont  en  effet  je  foutenoisla  gloire. 
Je  laiflai  dans  l'erreur  tous  les  peuples  furpris  , 
Et  dérobai  par  là  mon  fangàleurs  mépris. 

E  G  F  E. 
Quel  trouble   dans  mon  cœur  ce  récit  a  fait 

naître  ? 
Et  qui  t'avoit  appris  où  ce  fer  pouvoitétre? 

STHENELUS. 
Mon  Fere  qui  touchoit  aux  portes  du  trépas. 
Il  m'appella ,  me  prit ,  pleurant  entre  Tes  bras  , 
Me  dit  que  de  mon  fort  je  prifle  peu  d'alarmes  , 
Qu-il  fçavoit  que  les  Dieux  ,   pour  eflliyer  mes 

larmes  , 
Me  feroient  retrouver  bientôt  dans  leur  appui , 
Tout  ce  que  par  fa  mort  je  croyois  perdre  en  lui  3 

Que 
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Qv,c  par  ce  fer  caché  fous  un  Autel  champêtre , 
Un  jour  avec  éclat  je  me  ferois  connoître  : 
Il  me  marqua  l'endroit  où  je  Mrois  trouver  5 
Et  furprisde  la  mort ,  il  ne  put  achever. 
J'exécutai  Ton  ordre ,   &:  pour  n'y  plus  parcître , 
J'abandonnai  dès-lors  le  lieu  qui  m'a  vu  naître  j 
Et  fous  un  nouveau  nom  dé^uifant  mon  deftin  , 
De  mon  trépas  alors  courut  un  bruit  certain. 
J'appuyai  ce  faux  bruit  qui  cachoit  ma  naifTance. 

EG  E'  E. 
O  Ciel  !  ne  démens  point  ma  fecrette  efpérance. 
Et  ton  Père  ?  Quel  nom  portoit-il  ?  En  quels  lieux 
As-tu  reçu  de  lui  la  lumière  des  Cieux  ? 

STHENELUS. 
De  tout  mon    fort  ,  Sei^'^neur ,  je  vous  ai  rendu 

compte  5 
Qu'efl-ilbefoin  encore  de  vous  prouver  ma  honte? 

EGE'E. 
Il  y  va  de  tes  jours ,  de  ton  bonheur ,  du  mien. 

STHENELUS. 
Son  nom  étoit  Lycas. 

E  G  E'  E. 
Dieux  !  qu'entens-je  ?  Et  le  tien  ^ 
STHENELUS. 
Vous  le  voyez  ,  Seigneur ,  gravé  fiir  cette  épée. 
Tome  I.  Ce 


ic6  THESE'E, 

E  G  E  'E. 

De  queli  étonnement  ai-je  l'ame  frapée  ! 
£t  tcn  pays  ? 

STHENELUS. 

.   Un  lieu  nommé  Celenderis , 
Pi;ès  des  murs  de  Trezeiie. 

E  G  P  E. 

AhThefée!  Ah  mon  Fils  1 
Eft-ce  toi ,  que  le  Ciel  cflroit  à  ma  colère  ? 
Eft-ce  toi  que  je  trouve  armé  contre  ton  Perê  ? 

STHENELUS. 
Moi ,  Seigneur  ! 

E  R  I  X  E  N  E. 

lui ,   fon  Fils  ' 

E  G  E'  E. 

Oui ,  reconnois  ton  fort , 
Croîs-en  d'un  Père  ému  lajoie  &  le  tranfport. 
Un  autre  par  mon  ordre  en  prit  le  caradére. 
Rends-moi  le  cœur    d'un   Fils ,  tu  vois  l'amour 

d'un  Père  y 
Et  décachant  ton  fort  d'un  complot  odieux  5 
Viens  régner  fur  le  Trône,   où     rcgnoient    tes 

Ayeux, 
O  Dieux  !  où  m'cmportoit  une  aveugle  furie  ! 
Pour  venger  ton  trépas  j'allois  t'otcr  la  vie. 
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Vous,  courez  à  la    Reine  annoncer  ce  bonheur. 

ERIXENE4  fart, 
Croirai-je>  juftes  Dieux  ,   ce  que  je  vois  ? 
STHENELUS. 

Seigneur, 
Pardonnez  à  mon  ame  interdite  ,   cperduë. 
Le   filence  où  me  jette  une  joie  imprévue , 
Moi ,  le  Fils  de  mon  Roi  1  Par  quel  tendre  tran{> 

port 
Je  fens  que  mon  amour  me  confirme  mon  fort. 
Que  je  fuis  de  ce  nom  digne  par  ma  tendreflc  ! 
Mais,  Seigneur,  vous  voyez  cette  jeune  Prin- 

cefle  5 
C'eft  moi ,  c'eft  mon  amour  qui  caufa  fcs  mal- 
heurs 5 
Et  bien-loin  de  fonger  a  féparer  nos  coeurs  , 
Souffrez  ce  fentiment  d'une  flamme  fidelle. 
Plus  de  gloire  pour  moi,  plus  de  bonheur  fans 

elle: 
Elle  €ft  de  mes  travîmx  &  le  prix  &  l'objet. 


Ccij 


zoî  THESEE, 
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SCENE     VII. 

EGE'E,  STHENELUS  reconnu  pour 

Therée,ERlX£NE,  AMINTAS, 
UN    GARDE. 

UN  GARDE. 

E  la  Reine ,  Seigneur ,  apprenez  le  pro- 
jet 

Du  fort  de  votre  Vih  elle  eft  inftruite  à  peine. 
Que  j'ai  vu  fur  fon  front  une  rougeur  foudaine. 
La  honte  &  le  dépit  éclatent  dans  Tes  yeux. 
Elle  s'en  va ,  dit-elle  ,  abandonner  ces  lieux. 
Son  départ  réfolu  s'apprête  en  diligence. 


SCENE    DERNIERE. 

EGE'E.    THESE'E    ERIXENE. 

T  H  E  s  £•  E. 

A 

j[j^  H  !  faut-il  que  pour  n^oi ,  Seigneur . . , 
E  G  P  E. 

Va  ,  ta  préfencc 
Me  confole  de  tout  5  &  je  vaincrai  mon  cœur 
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Pour   mettre  tous  mes  foins  à  combler  ton  bcii. 

heur. 
Sans  vous  je  ne  puis ,  &  c'eft  à  vous  ,  Madame  , 
D'achever  mon  projet  en  couronnant  fa  flamme* 
Je  crois  que  votre  cœur  ne  m'en  dédira  pas. 
Par  là  de  nos  maifons  calmons  tous  les  débats. 
Que  Pallante  av^c  joie  apprenne  que  fa  Fille 
A  remis ,  par  mon  choix  ,  le  Sceptre  en  fa  famille, 

E  RIXE  N  E. 
Seigneur  ,  quelle  bonté  ,  quel  deflin  glorieux  !  , . 

E  G  E'  E. 
Allons ,  &  que  le  bruit  s'en  répande  en  tous  lieux, 
Qu'Athènes,  partageant  mon  bonheur  &:  ma  joie^ 
ReconnoiiTe  le  Fils  que  le  Ciel  me  renvoie. 


Fin  du  Tome  L 
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